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Des manifestations de la vie et de l'intelligence à l'aide de l'organisation;
Je touche aux plus hautes questions : elles se sont offertes à moi dans la contemplation habituelle de l'homme à l'état de santé et à l'état de maladie. J'ai dû leur donner toute l'attention dont je suis capable, et n'avancer aucune proposition fondamentale qui ne me parût démontrée.
Ce devoir m'a été sacré; mais en le remplissant, je n'ai pas abdiqué un seul instant mon indépendance et la liberté de ma pensée.
Aucune considération, aucun motif d'intérêt personnel n'a pu me porter à déguiser ce qui me paraît vrai.
J'obéis à la logique des faits. Pour ne point en interrompre le cours, j'ai supprimé les détails trop minutieux et l'appareil de l'érudition.
Je n'invoque dans cet écrit que le sens commun et l'expérience générale.
On me pardonnera des répétitions que j'ai crues nécessaires.
S'il se rencontre quelque inexactitude, et je n'en suis point à l'abri , elle ne peut être de grande conséquence, car le fond des doctrines repose sur des données incontestables.
Quoique je ne sois l'écho d'aucun philosophe, je ne vise point à l'originalité. Je sais que tout a été dit ou supposé. La nature fera toujours la même réponse à ceux qui la consulteront avec le même soin et les mêmes dispositions d'esprit.
Ma prétention est de démontrer ce qui peut avoir été émis dans l'antiquité à Tétat d'hypothèse et ce que l'on n'a point encore enseigné chez les modernes dune manière méthodique et rigoureuse.
En un mot, j'ai voulu donner aux doctrines dont ce livre est l'objet une existence scientifique. Leur utilité est d'éclairer la connaissance de l'homme.
Si elles renversent des préjugés accrédités dans le monde, elles contribueront aux progrès des sciences dont ces préjugés entravent perpétuellement la marche. C'est l'espérance qui m'a soutenu dans celte tentative laborieuse.
CHAPITRE PREMIER
Le mouvement suppose la vie; Yordre suppose Y intelligence. La vie et Yintelligence sont donc répandues partout dans l'univers, car il y a partout ordre et mouvement.
Je ne puis m'empêcher de reconnaître une œuvre d'art dans la plus simple des productions de la nature, puisque j'y trouve des proportions régulières et des parties liées entre elles et appropriées à une fin.
Il est vrai que ces proportions sont déterminées
par des lois constantes, mais ces lois elles-mêmes sont une manifestation d'intelligence, car toute loi implique prévision, combinaison, but.
L'accomplissement de la loi exige aussi l'intervention d'une puissance vivante qui se sert d'éléments matériels pour obtenir l'effet qu'elle veut produire.
Ce qui détermine dans l'univers des mouvements calculés est aussi ce qui détermine l'accord des parties, leurs formes diverses, l'harmonie de l'ensemble. Conséquemment, cette cause est à la fois vivante et intelligente, intelligente et vivante.
La puissance vitale ne peut s'exercer que par des organes.
On ne saurait donc séparer les éléments organiques ou physiques de la puissance qui les combine. Le monde est inséparable de son principe, quoiqu'il nous offre des parties distinctes les unes des autres.
L'organe étant un instrument approprié à une fin, manifeste toujours une intention.
Ce support matériel, nécessaire à la mise en scène de la vie, est donc un produit de l'intelligence. Par conséquent, l'intelligence est nécessaire aux mani-
festations de la vie aussi bien que l'élément matériel.
Le sensible rentre dans l'idéal, et l'idéal est lié au sensible.
Toute forme extérieure n'est qu'une idée phénoménalisée.
Donc l'idéal est la racine de tout, le principe
PARTICIPATION DES ÊTRES A L'INTELLIGENCE ET A LA VIE
Tout ce qui est participe plus ou moins à l'intelligence et à la vie.
Cette participation s'accomplit sous deux modes : passivement ou activement. Elle peut même être à la fois passive et active chez le même sujet, passive sous certains rapports et active sous d'autres.
Une explication est ici nécessaire.
Nous reconnaissons dans la nature des mouvements communiqués et des mouvements spontanés. Nous devons reconnaître aussi des idées spontanées et des idées communiquées ou à l'état d'empreinte.
Les êtres inorganiques nous présentent l'idée à l'état d'empreinte et le mouvement communiqué.
Les premiers signes de vie individuelle et de spontanéité se montrent avec les premières traces d'organisation.
A mesure que l'organisation devient plus parfaite, l'activité propre, la spontanéité, l'intelligence individuelle se manifestent de plus en plus.
Mais la formation primordiale de ces individualités, leur classification en espèces et en genres, leur conservation , leur reproduction requièrent évidemment l'intervention d'une cause générale intelligente et vivante.
Les éléments matériels qui servent à la composition des corps inorganiques ne sont que des moyens inertes à l'aide desquels la puissance intelligente réalise certaines idées.
Il en est de même des générateurs qui appartiennent au monde organique : ils sont encore des instruments aveugles sous la domination de l'intelligence souveraine qui opère par eux la reproduction des individus de leur espèce, sans qu'ils connaissent les secrets de cette reproduction.
Assurément, l'animation du germe, la détermination de la forme et du sexe dans le sein maternel, l'assimilation des aliments, les évolutions du fœtus au terme de la gestation , et le travail organique qui lui donne issue, sont des effets de la plus haute raison, et néanmoins la volonté des générateurs est étrangère à ces phénomènes.
Nous sommes donc forcés de les rapporter à la cause générale que nous trouvons partout présente et partout agissante,
C'est encore à elle qu'il faut rapporter les actes vitaux et les mouvements instinctifs dont nous n'avons point conscience, bien qu'ils soient éminemment rationnels.
Par exemple , le mouvement des muscles soustraits à l'empire de la volonté; les contractions du cœur et celles des vaisseaux; l'abaissement de l'épiglotte et le redressement de la luette dans le phénomène de la déglutition; ce phénomène luimême; la vivification des matières alimentaires dans l'estomac; l'élaboration du chyle; l'absorption de cette liqueur par les vaisseaux lactés ; le mouvement péristaltique des intestins suivant le temps et les degrés de la digestion ; l'assi-
milation ou le triage des éléments du sang pour la nutrition de chaque organe en particulier; les sécrétions et les excrétions de diverse nature; la formation du calus et des cicatrices dans la guérison des fractures et des plaies ; enfin, les sympathies qui unissent les organes entre lesquels il n'existe pas de rapports directs, comme cela s'observe à l'égard de la matrice et des glandes mammaires ; l'action d'un homme qui , dans une chute rapide , porte machinalement et sans réflexion les mains en avant pour atténuer le choc; l'action de l'enfant nouveauné qui cherche le sein de sa nourrice avant d'avoir aucune idée ; et tous les instincts, toutes les industries des animaux inférieurs qui supposeraient en eux une intelligence plus élevée que celle des animaux de premier ordre; tous ces phénomènes ne peuvent être attribués qu'à la cause plastique de l'univers, espèce d'atmosphère intellectuelle et vivante qui enveloppe tout, qui agit sur tout, qui anime tout.
Les animaux, sous plusieurs rapports, sont aussi étrangers au maintien de leur être qu'ils l'ont été à sa formation.
L'illustre Stahl voyait bien que les actes vitaux
dirigés vers un but déterminé, et les phénomènes de l'instinct, qui supposent une si haute sagesse, étaient dus à un principe intelligent, mais il se trompait en attribuant ces actes et ces phénomènes à l'âme individuelle, qui n'en a point conscience et dont la portée ne saurait aller jusque-là.
DE L'ACTIVITÉ PROPRE ET DE L'INDIVIDUALITÉ INTELLECTUELLE
La nature se reflète dans ses créations en formant des unités multiples.
Chacune de ces unités représente, selon sa mesure, Yunité générale. C'est toujours une réunion d'organes concourant à une fin commune.
Les effets sont différents selon le mode d'association des parties. A telle ou telle combinaison est attachée telle ou telle qualité.
Tout être créé, étant une combinaison particulière, possède des qualités qui lui sont propres et qui le distinguent de F universalité.
Il est vrai que l'on ne peut rien concevoir en dehors
de l'infini, et que YÊtre absolu ne saurait produire une substance qui lui soit étrangère, car alors il ferait quelque chose de plus que lui , quelque chose de plus que l'infini, ce qui est contradictoire et absurde; mais en limitant la substance, en lui assignant des bornes particulières, il crée des individualités qui, en vertu de leur constitution spéciale, jouissent aussi de facultés spéciales, et sont capables de remplir des fonctions que des êtres, autrement conformés, ne sauraient exécuter.
L'organisation rend les êtres qui en sont doués plus ou moins accessibles aux forces générales de la nature, en même temps qu'elle leur donne une puissance de réaction qui en modifie les effets.
La différence d'organisation porte avec elle une réceptivité différente , une force propre.
Il en résulte un tout particulier qui se distingue du tout général.
La correspondance aux impressions varie selon le mode d'association des parties.
A telle organisation est attachée telle susceptibilité.
Plus la susceptibilité augmente, plus les rapports sont étendus, plus l'organisation est parfaite.
V activité propre de la créature dépend donc :
1° De sa capacité à recevoir l'afflux des puissances de la nature;
2° De son aptitude à répondre aux impressions internes et externes.
Les facultés qui différencient les êtres organisés tiennent à ces deux qualités fondamentales, et l'extension de ces deux qualités tient au développement de l'organisation.
L'individualité organique commence avec le règne végétal.
C'est par la contractilité des tissus que les végétaux entrent en participation active du principe animateur.
La contractilité est donc pour les créatures la première condition d'activité propre : cette activité, dans le règne végétal, ne se rapporte encore qu'aux fonctions de la vie nutritive et de la reproduction qui est la nutrition de l'espèce; elle est aussi restreinte que possible; concentrée dans l'intérieur du végétal , elle le laisse adhérent au sol, et ne lui donne prise que sur des éléments grossiers.
Pour trouver une activité plus grande, il faut atteindre une classe d'êtres doués d'une contrac-
tilité de tissus plus exquise : ce surcroît d'activité a mérité aux êtres qui en jouissent le nom iïêtres animés.
Au plus bas degré de ïanimalité, les individus ne semblent constitués que par une fibre extrêmement contractile, qui leur donne une mobilité toute particulière, tels sont lesinfusoires.
Nous trouvons une organisation plus développée chez le polype, mais les tissus qui constituent cet animal inférieur sont encore homogènes. 11 n'est, dans son ensemble, qu'un tube alimentaire doué d'une mobilité secondaire.
Bientôt, les formes changent; le mécanisme de l'organisation se complique. Nous observons des organes internes destinés à l'entretien de la vie nutritive, et d'autres organes destinés à mettre l'animal en communication avec le monde extérieur. Nous découvrons au nombre de ses tissus constituants des fibres de structure nouvelle, espèces de filaments blanchâtres qui ont pour point de départ des centres ganglionnaires de même nature, et qui de là s'irradient dans toute lé *onomie : ce sont les premiers rudiments du système nerveux.
A la présence et à l'intégrité de cet élément nouveau est attaché un mode de susceptibilité particulière que nous, nommons sensibilité.
La sensibilité est la faculté de recevoir des impressions et d'y correspondre, c'est-à-dire d'agir en conséquence.
Le système nerveux, selon le degré de son extension , rend l'animal plus ou moins participant du principe animateur et intelligent.
Chez les animaux où ce système correspond d'une manière presque exclusive aux organes de la vie végétative , toute la sensibilité se rapporte aux fonctions de nutrition; mais dès que nous apercevons un centre nerveux qui domine les organes de la nutrition, nous découvrons en même temps une sensibilité nouvelle , une nouvelle vie.
11 y a plus de spontanéité dans les mouvements de l'animal; il est soumis d'une manière moins fatale aux agents extérieurs ; il réagit sur les impressions avec quelque indépendance; il jouit d'un commencement de liberté.
A mesure que le centre nerveux dont nous parlons s'accroît et se perfectionne dans son ensemble et ses parties , ses moyens de communication avec
le monde extérieur se multiplient aussi et se perfectionnent; les organes des sens sont plus nombreux et plus subtils : le goût, l'odorat, la vue, l'ouïe, le toucher sont dévolus à l'animal; il acquiert ainsi la faculté d'apprécier les qualités des corps environnants; il se montre capable de choix , de préférence, d'attachement.
En cet état de choses, les sensations se rapportent au centre nerveux supérieur, que nous nommons cerveau, et du cerveau partent des volitions, des déterminations, des témoignages d'intelligence que l'animal exprime par les sons qu'il tire de luimême , par ses gestes , par ses regards , par tous ses actes.
Ces signes d'activité propre et d'intelligence sont constamment en rapport avec le développement du système nerveux depuis 1 insecte jusqu'à l'homme.
Et pour l'homme , comme pour les autres animaux, le cerveau est la condition absolue, exclusive de T individualité intellectuelle. C'est ce que nous allons examiner.
CHAPITRE IV
LE SENTIMENT DE CONSCIENCE EST LIÉ A L'EXISTENCE ET A L'INTÉGRITÉ DU CERVEAU.
Le sentiment intime qui nous assure de notre existence et nous apprend à nous distinguer des autres créatures, est évidemment la première manifestation delà vie intellectuelle qui nous est propre.
Il ne saurait y avoir d'intelligence personnelle sans la conscience du moi et du non-moi.
Un être qui ne sait pas qu'il est, n'a point d'intelligence propre.
L intelligence est toute connaissance.
Si nous nous connaissons très-imparfaitement nous-même, c'est que les lois qui nous régissent sont en grande partie impersonnelles.
Mais enfin, nous savons que nous sommes, et l'aveu de notre ignorance invincible sur beaucoup de points est déjà une assez haute preuve d'intelligence.
Reconnaître que Von ne sait pas, cest savoir quelque chose.
La conscience nous dit que nous sommes, et
notre vie intellectuelle commence par cette vision de nous-même.
Or, le sentiment intime de la conscience tient au développement du cerveau , à l'intégrité de sa substance, et à l'activité de ses fonctions sous l'influence des stimulations vitales et des impressions du dehors.
Nous n'avons point conscience de nous-même pendant la vie intra-utérine; et après la naissance, ce sentiment ne nous vient que par degrés, à mesure que les sens externes ouvrent aux impressions les avenues du cerveau.
Le cerveau a besoin, pour entrer en exercice, de ces stimulations extérieures.
Le moi est averti de son existence par la présence du non-moi.
Si l'homme à sa naissance est privé de la vue et de l'ouïe, il demeure inférieur à la brute, comme celui dont le cerveau est atrophié : il y a idiotisme de part et d'autre.
Ce ne sont pourtant pas les sens externes qui perçoivent; ils ne sont que les introducteurs de la sensation, puisque la perception peut être abolie, bien que les sens externes demeurent intacts.
Pour que la sensation ait lieu et soit transformée en perception , c'est-à-dire en fait de conscience, il faut que l'appareil organique destiné à recevoir les impressions subsiste; il faut que ses communications nerveuses avec le cerveau subsistent aussi ; mais il faut surtout que le point cérébral où aboutit la sensation soit intact.
L'ablation des lobes cérébraux, en laissant à l'animal la vie et la motilité , lui fait perdre la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat et le tact, bien que les organes externes de ces sens ne soient nullement altérés, comme l'ont établi les belles expériences de MM. Flourens, Magendie, Muller etLonget.
Le cerveau est donc exclusivement le siège des perceptions ou des faits de conscience.
Non-seulement l'intégrité de cet organe est nécessaire pour que ces faits s'accomplissent, mais il faut aussi qu'il jouisse de son activité normale.
Nous perdons la conscience de nous-même dès que le cerveau est complètement à l'état de repos, comme cela a lieu dans le sommeil parfait , ou dès qu'il cesse de recevoir la stimulation habituelle du sang, comme il advient dans la syncope; il en est de même lorsque le cerveau est comprimé par un
épanchement séreux ou sanguin, par une tumeur, par un segment du crâne fracturé.
Il n'est même pas nécessaire, pour que nous perdions la connaissance de nous-même et des autres, que le cerveau soit comprimé ou à l'état de repos complet; il suffit qu'il soit notablement troublé dans ses fonctions par l'ivresse ou par une surexcitation prolongée.
Si la conscience de nous-même n'est pas entièrement abolie par un désordre cérébral, c'est que ce désordre est partiel ou encore léger.
L'affaiblissement du sentiment de conscience est constamment proportionné à la gravité de la lésion ou du trouble fonctionnel.
Si Y âme individuelle était une entité indépendante de la capacité cérébrale et de l'activité de cet organe, elle aurait toujours connaissance d'ellemême, malgré le repos de l'instrument, malgré son altération , ce qui n'est pas.
Nous n'acquérons le sentiment intime de notre existence, la conscience de nous-même et des autres que lorsque le cerveau a le développement et la consistance qu'il doit avoir dans notre espèce, lorsqu'il est en ^rapport, par les sens, avec le
monde extérieur, et qu'il fonctionne régulièrement.
Que l'une de ces conditions vienne à manquer, nous ne savons ni ce que nous sommes, ni si nous sommes.
Dans le sommeil parfait, dans l'état apoplectique et comateux, dans les maladies soporeuses, dans la syncope complète, nous sommes comme n'étant pas sous le rapport intellectuel et moral.
Dès que cet état vient à cesser, et à mesure qu'il cesse, nous recouvrons la conscience de nousmême , mais notre âme ignore absolument ce qu'elle était alors et où elle était.
C'est le sentiment de conscience qui garantit la présence de l'âme individuelle.
Si donc nous perdons quelquefois la conscience de nous-mêmes, ne devons-nous pas conclure que notre ame n'est qu'une participaton a l'élément intellectuel d'où émane toute connaissance, et que cette participation est liée à la capacité de F organe cérébral, à l'intégrité de sa substance et à son activité normale.
Je ne crois pas qu'il y ait, dans toute la géométrie, rien de plus rigoureux que cette démonstration.
CHAPITRE V
FAITS D'OÙ IL RESSORT QU'IL Y A EN NOUS UN ÉLÉMENT SUPÉRIEUR A L'ORGANISME, MAIS DONT LA PRÉSENCE ET L'ACTION NE SE MANIFESTENT D'UNE MANIÈRE INDIVIDUELLE QUE SELON LES QUALITÉS ORGANIQUES DE CHACUN.
L'homme est un être intelligent et actif.
La faculté qu'il a de diriger son activité avec connaissance de cause se nomme volonté.
La volonté peut être provoquée à l'action par les impressions extérieures ou par les stimulations viscérales.
Les stimulations viscérales, en nous rappelant un besoin physique , nous pressent de le satisfaire.
Les impressions extérieures converties en sensations, et puis en perceptions, modifient notre état intime d'une manière agréable ou pénible, suivant la convenance ou la disconvenance qui se trouve entre nous et l'objet perçu.
Cet attrait ou cette répulsion, aussi bien que les stimulations viscérales, inclinent notre volonté de
tel ou tel côté, sans pour cela lui imposer une direction obligée, une tendance invincible.
La détermination est toujours le résultat d'un travail intellectuel, quelque rapide qu'il soit*
A la suite de la sensation, l'homme perçoit, compare, juge et se détermine.
Nous nommons libre arbitre la faculté que nous avons de nous déterminer d'une façon ou d'une autre.
Il est mille circonstances où nous avons conscience que nous pourrions faire ou ne pas faire ce que nous faisons, aller dans telle direction ou dans telle autre, prendre tel parti qui nous plairait; et lors même que nous nous déterminons sur des motifs qui nous attirent , nous sentons très-bien que nous pourrions nous refuser à cet attrait par le pouvoir seul de l'élément supérieur qui est en nous.
Plus il y a d'intelligence chez un être organisé, et moins la volonté est dépendante des causes extérieures et des influences viscérales.
Cela est si vrai que nous maîtrisons quelquefois les besoins physiques les plus impérieux, tels que la faim et la soif par des motifs de l'ordre intellectuel ou moral.
Nous voyons des hommes renoncer, par de sem-
blables motifs, à toutes les commodités de la vie, à la fortune, au repos et à la vie même, quand l'intérêt général le réclame.
L'histoire nous en offre de mémorables exemples, et ils sont encore assez nombreux pour l'honneur de l'humanité.
Si nous pouvons résister aux impressions extérieures et aux sollicitations des sens, commander à nos organes et dompter notre corps au point même de le détruire, c'est qu'il y a en nous quelque chose de supérieur à l'organisation et même au monde extérieur. Mais nous savons très-bien, par l'examen des faits auquel nous nous sommes livrés précédemment, que ce quelque chose dont nous avons conscience, et qui constitue le moi, ne vient en nous qu'à l'aide du cerveau, et du cerveau en activité.
Avec l'intelligence s'étend le domaine de la volonté ,• car la perfection de la volonté ne consiste pas à agir au hasard et sans motifs, d'une manière arbitraire et capricieuse, mais à se déterminer d'après les meilleurs motifs. Son triomphe est de subordonner les lois physiques et même les lois vitales aux suprêmes lois de l'esprit,
et de mettre, comme il est dans Tordre, l'idée typique et régulatrice au-dessus de tout.
La volonté intelligente nous soustrait aux forces aveugles; c'est en cela que consiste notre liberté.
L'intelligence libre, faisant mouvoir nos organes, modifie à son gré les corps inférieurs, et nous soumet personnellement aux lois éternelles de la justice et de la vérité.
Plus notre organisation favorise la manifestation de l'intelligence, plus le domaine de la volonté s'agrandit, plus nous participons à la vie morale.
Si donc la perfection de nos facultés intellectuelles dépend , comme cela est prouvé, de la perfection du système nerveux dans ses qualités intimes et son développement, et si la perfection de la volonté dépend à son tour de la perfection de notre intelligence, il en résulte évidemment que l'étendue de notre liberté et de notre moralité est proportionnée aux qualités de l'organisation , et que la constitution du système nerveux est la mesure de notre capacité intellectuelle et morale.
En effet, la supériorité d'un animal sur un autre répond toujours au perfectionnement du système nerveux, et particulièrement du cerveau.
Nous voyons les animaux qui se rapprochent le plus de l'homme hésiter avant d'agir; ils délibèrent donc pour se déterminer, et, partant, ils jouissent d'un certain degré de liberté.
La preuve que nous les regardons comme responsables de leurs actes jusqu'à un certain point, c'est que nous les châtions quand ils s'écartent des règles que nous leur avons tracées.
Nous voulons par là réveiller les organes qui répondent en eux au principe actif; nous cherchons à provoquer la réaction de cet élément supérieur.
Songerions-nous à traiter ainsi la pierre détachée du rocher qui nous aurait blessés dans sa chute?
Si les actes des animaux inférieurs sont dépourvus de moralité, c'est que ces animaux sont plus assujettis que nous, sans comparaison, aux forces brutes, et que leur volonté est infiniment moins éclairée. Elle n'est presque qu'une réaction sensitive dans les dernières classes; à peine y découvret-on de la spontanéité.
En remontant l'échelle des êtres, nous trouvons une organisation plus compliquée du système nerveux, et en même temps plus d'intelligence personnelle et moins de nécessité dans les actes.
Évidemment, la faculté dont nous jouissons de gouverner nos mouvements, de maîtriser, dans de certaines limites, les lois physiques et même les lois vitales pour obéir à des lois d'un ordre plus élevé, une telle faculté prouve qu'il y a en nous un élément actif, intelligent, supérieur à l'organisation; mais nous sommes forcés de reconnaître que l'organisation nous rend plus ou moins participants de cet élément supérieur, et que c'est elle, par conséquent, qui détermine notre individualité intellectuelle et morale, comme elle établit des distinctions physiques entre les espèces et les races.
L'étude des divers phénomènes intellectuels va nous servir à corroborer cette vérité.
DU PHÉNOMÈNE DE L' ATTENTION
V attention est la faculté que nous avons d'appliquer à un objet donné notre puissance intellectuelle, ou de la diriger, de la concentrer sur un sujet de notre choix.
C'est un des premiers actes volontaires; souvent même cet acte précède toute délibération raisonnée. L'enfant, par exemple, se montre attentif avant de pouvoir combiner des idées; il s'applique, il porte attention, autant que la faiblesse de ses organes le lui permet, aux objets qui s'offrent à sa vue, aux sons qui viennent frapper ses oreilles.
Chez l'adulte, la sensation provoque l'attention, mais l'attention n'en est pas moins une réaction volontaire; autre chose est de voir, autre chose de regarder; entendre n'est pas écouter; sentir n'est pas flairer; toucher n'est pas palper : dans le premier cas, nous sommes passifs; dans le second, nous nous montrons actifs.
Et d'ailleurs , lors même que la sensation provoque de notre part une réaction volontaire et complaisante, ce qui a lieu lorsqu'elle est en harmonie avec nos dispositions naturelles, nous n'en demeurons pas moins libres de l'accueillir ou de la négliger, de nous y arrêter ou de passer outre, et, qui plus est, nous pouvons mesurer le degré d'attention que nous voulons lui accorder, non sur l'impression de plaisir qu'elle nous cause, mais en vertu d'une détermination libre.
Du reste, la sensation n'est pas toujours la cause occasionnelle de l'attention. Nous appliquons souvent cette faculté à la recherche des vérités abstraites, à la science des rapports et des lois primordiales, et dans ce cas, nous ne sommes mus que par la curiosité, c'est-à-dire par un besoin qui répond à l'activité même du principe qui nous anime.
Nous pouvons suspendre notre attention , la détourner du sujet qui l'occupe actuellement pour l'appliquer à un autre ; nous pouvons passer tour à tour du sensible à l'abstrait et de l'abstrait au sensible. Nous pouvons choisir le sujet dont nous voulons nous occuper, sauf à l'abandonner bientôt si nos aptitudes ne nous permettent pas de nous y arrêter longtemps.
En un mot , nous commandons à notre cerveau dans cet acte volontaire, ce qui prouve encore qu'il y a en nous un élément supérieur à l'organisation.
Le fait ressort clairement de ce que nous venons d'exposer.
Mais il faut remarquer que la puissance d'attention n'est pas égale chez tous les hommes , et que
chacun d'eux ne possède pas cette faculté au même degré pour chaque chose.
Elle varie d'intensité et d'objet selon les individus, et, chez le même individu, son intensité et surtout sa persistance ne sont pas les mêmes dans tous les cas.
L'enfant n'est d'abord attentif qu'à la forme, aux qualités apparentes des corps. C'est en vain que vous chercheriez à le fixer par des explications scientifiques; il ne vous comprendra pas. A mesure que son cerveau se perfectionne, il devient capable d'attention sur plus de points et pendant plus longtemps.
Homme fait, il a en ce genre toute la puissance qu'il doit avoir; mais pourra-t-il l'appliquer avec une égale facilité à tous les objets ? nullement.
Tel ne peut soutenir son attention dans les études mathématiques , la science agricole ou les arts mécaniques, qui s'appesantira sans effort sur les lois abstraites du monde intellectuel et moral.
Celui-ci, naturellement attentif aux phénomènes physiques, ne pourra s'occuper longtemps de philosophie proprement dite.
Un autre ne soutiendra pas son attention lors-
qu'il s'agira de musique ou de peinture, et se livrera aux recherches les plus profondes dans l'étude des langues.
On voit des hommes assez pauvrement doués pour ne pouvoir s'arrêter à rien, qui flottent d'objets en objets, et sont les jouets éternels des impressions extérieures : sicut nubes.
On en voit d'autres, au contraire, dont l'application embrasse avec force une multitude d'objets , et qui pénètrent avec un égal succès les sciences naturelles et la philosophie abstraite. Ceux-là sont rares, mais il en existe, témoin Àristote, Descartes, Newton, Leibnitz.
Ainsi, la force d'attention varie selon les individus, et pour le même individu selon les âges et selon les objets.
D'où cela vient-il? est-ce d'une disposition particulière du principe volontaire? Mais le propre de ce principe est de tendre où il lui plaît : spiritus flat ubi vult.
Un principe actif par essence est applicable atout.
La plupart du temps, lorsque notre attention ne se soutient pas, ce n'est point la volonté qui nous manque, c'est le pouvoir.
Tel voudrait s'appliquer à Fétude de la jurisprudence ou de la médecine qui n'est apte qu'à la poésie ; ses efforts en sens contraire sont inutiles ; son attention faillira.
Si donc ce défaut d'attention et ces diverses aptitudes attentives ne peuvent pas être rapportés au principe volontaire qui meut le cerveau et les nerfs, il faut bien les attribuer à l'organisation ellemême du cerveau et aux qualités intimes du système nerveux.
C'est donc encore V organisation qui détermine ennous les aptitudes attentives de ï élément supérieur, et puisque l'attention est la condition première de toutes les opérations de V esprit, on voit assez quel est le rôle immense de l'organisation dans Tordre intellectuel.
COMPARAISON ET JUGEMENT
Si nous ne pouvions saisir les rapports des êtres, leurs similitudes et leurs différences, s'il ne nous était donné de distinguer nos perceptions et de les
mettre en parallèle, nous serions des machines sensibles et non des êtres raisonnables, notre entendement resterait dans le chaos.
Delà comparaison naissent pour nous les idées générales, les notions abstraites.
Le raisonnement et le jugement font suite à la comparaison.
Les phénomènes de comparaison et de jugement nécessitent l'intervention d'un principe actif qui unisse les fibres cérébrales, établisse entre elles de la correspondance, et prononce avec connaissance sur leurs diverses opérations.
Pour que nous ayons simultanément conscience de deux sensations opposées , ainsi qu'il arrive souvent , il faut bien un centre commun de perceptions.
Pour que nous décidions sur la valeur de deux pensées qui ont tour à tour occupé notre cerveau, il faut une puissance supérieure qui retienne l'impression première, et soit capable de reproduire la modification cérébrale qui la représente , sans quoi il n'y aurait ni comparaison ni jugement.
Comment pourrions-nous former un jugement en vertu de deux mouvements organiques, s'il n'y
avait en nous un témoin intelligent de ces mouvements et des perspectives qu'ils nous découvrent?
La comparaison et le jugement demandent une double opération cérébrale et un arbitre de ces opérations : cela est incontestable.
Mais ce principe n'exerce point la faculté comparative et judiciaire avec une égale force chez tous les individus, et chez le même individu il ne l'exerce pas avec une égale facilité et un égal succès sur tous les sujets.
Il est manifeste que la justesse, l'étendue, la profondeur du jugement diffèrent selon les hommes, et que le même homme n'est pas également doué de jugement pour toutes choses.
Tel montrera une faculté appréciatrice trèsgrande dans les arts et les sciences, qui se laissera toujours tromper dans les questions d'intérêt, et réciproquement.
Quelle est l'origine de ces différences? Il ne peut y en avoir d'autre que la différence d'organisation , puisque la faculté de comparer et de juger tient à l'activité même du principe volontaire commun à tous les hommes dont l'organisation est complète.
Voilà donc Y organisation qui est encore la direc-
trice du jugement par les points de vue qu'elle offre à l'élément supérieur.
11 en est de même de la mémoire et de la curiosité.
MÉMOIRE
La mémoire est la faculté que nous avons de reproduire par l'intermédiaire du cerveau , des sensations antérieurement perçues, des idées de rapport, des raisonnements, des jugements.
Pour que nous nous rappelions ces choses, il est nécessaire que nous renouvelions le mode d'excitation cérébrale à l'aide duquel elles sont entrées dans notre domaine intellectuel, et si ce mode d'excitation ne peut pas être rapporté à une perception actuelle, il faut bien l'attribuer à cet élément supérieur qui meut le cerveau, et dont nous avons déjà reconnu la présence dans le phénomène de l'attention.
11 est certain que lorsque nous voulons nous rappeler un objet, un discours, nous cherchons à re-
nouveler dans notre cerveau l'impression produite par ce discours, par cet objet.
Et dans ce cas, qui est-ce qui cherche , si ce n'est le principe volontaire? Qui met le cerveau en mouvement , lorsque tout se tait autour de nous et que rien de semblable à ce que nous cherchons ne frappe nos regards? Qui provoque l'acte cérébral, si ce n'est le principe actif et intelligent?
Il se montre donc encore à nous , ce principe , dans le phénomène de la mémoire; mais ici, comme ailleurs, il ne peut produire son effet qu'à l'aide de certaines conditions organiques.
Nous ne nous souvenons nullement de ce qui se passe en nous pendant la vie intra-utérine, pendant la première enfance, pendant le sommeil parfait, pendant la syncope, pendant le délire de la fièvre, pas plus que dans l'état d'ivresse ou d'apoplexie. Le phénomène de la mémoire ne peut avoir lieu que lorsque nous avons conscience de nousmême, et nous n'avons conscience de nous-même que lorsque le cerveau est parvenu à un degré convenable de développement, qu il est dans l'état de veille, en rapport par les sens avec le monde extérieur, et de plus exempt de toute perturbation grave.
La mémoire baisse chez les vieillards parce que le cerveau ne leur transmet plus que des impressions affaiblies; elle se perd entièrement si la sensibilité sensoriale s'éteint.
C'est par la raison contraire que cette faculté est si active dans la jeunesse.
Tous les hommes ne la possèdent pas au même degré, et le même individu ne peut pas l'exercer avec un égal succès pour toutes choses.
Ainsi y j'ai la mémoire des idées et nullement celle des dénominations arbitraires par lesquelles on désigne les individus.
Tel a la mémoire des sons qui n'a pas celle des lieux; un autre aura celle des dates et non celle des idées.
La volonté de rappeler ces souvenirs effacés est la même chez tous ; si les résultats sont dissemblables, il ne faut en chercher la cause que dans la condition organique à l'aide de laquelle le souvenir doit être reproduit.
Ainsi , la fécondité de la mémoire en général , ses divers modes , son existence même dépendent pour nous de l'organisation.
Nous allons examiner si le besoin de connaître
qui nous tourmente tous, plus ou moins, n'est pas soumis à la même loi.
DE LA CURIOSITÉ
La curiosité est le besoin que nous éprouvons d'alimenter notre intelligence et d'exercer notre activité cérébrale.
Ce besoin se fait sentir après la naissance, dès que le cerveau est en état de fonctionner régulièrement. L'enfant veut agir et agir beaucoup : il est sollicité au mouvement par la puissance vitale qui tend ainsi au développement de 1 organisme. Il veut également toucher et voir toute chose; il est questionneur, avide de récits et de spectacles.
Non-seulement les impressions extérieures entretiennent en lui ce désir, mais il cherche spontanément ce qui peut le satisfaire. Il est sollicité à connaître, comme il est sollicité à agir.
Le besoin de connaître , qui se manifeste quelquefois indépendamment de toute excitation étrangère, suppose une stimulation interne communiquée
au cerveau, et partant une force motrice , source de l'intellect et de la volonté.
La curiosité est donc une des manifestations les plus évidentes du principe intelligent et actif, comme aussi elle doit nous prouver que nous ne participons à cet élément supérieur qu'en raison de nos dispositions organiques.
Effectivement, le degré de cusiosité et sa nature sont toujours relatifs au développement de l'encéphale, à sa constitution, à son activité.
Tous les enfants ne sont pas également curieux , et leur curiosité a des tendances diverses.
Il en est de même des hommes, qui sont plus ou moins avides d'instruction, et qui, en dehors même des influences de l'éducation, recherchent plus particulièrement tel ou tel genre de connaissances.
Que devons-nous en conclure?
Que la stimulation interne porte sur des cerveaux différemment constitués, différemment impressionnables, et qui ne sont pas également appropriés aux diverses branches des connaissances humaines.
Nous ne répondons aux stimulations de l'élément supérieur qu'en vertu de notre constitution cérébrale, ou plutôt l'élément supérieur ne produit
en nous son effet que selon la constitution du cerveau.
C'est donc cette constitution qui nous initie à la vie intellectuelle y et partant à la vie morale, puisqu'il n'y a pas de moralité sans connaissance du vrai et du faux, du bien et du mal.
Il nous reste à examiner si nos dispositions au bien et nos inclinations au mal ne tiennent point à la même cause, ou, en d'autres termes, si notre force morale n'est pas graduée d'une certaine manière par l'organisation.
DES INCLINATIONS MORALES
Puisque la perfection de nos facultés intellectuelles dépend de notre organisation , et que notre volonté suit assez habituellement les vues de notre esprit, il en résulte que notre perfection morale tient aussi à l'organisation. En effet, pour faire le bien, il faut le connaître; et souvent nous avons besoin d'un discernement assez délicat pour appré-
cier le degré de moralité qui peut entrer dans nos actions.
La volonté n'est pourtant pas toujours en harmonie avec l'intelligence; nous n'avons pas toujours la force nécessaire pour accomplir ce que nous dicte la raison; quelquefois même nos actes sont en opposition formelle avec elle; nous voyons le bien et nous faisons le mal; nous désapprouvons ce que nous faisons, et nous ne faisons pas ce que nous approuvons :
C'est que la puissance exécutrice diffère en nous de la puissance motrice, etque les dispositions du corps, ses besoins, ses exigences l'emportent souvent sur les lumières de notre esprit.
Chez les uns, les facultés intellectuelles dominent; chez d'autres, les besoins du corps sont plus impérieux. La subordination est loin d'être constante; il n'y a même pas toujours équilibre.
La prédominance de la vie sensuelle sur la vie morale tient en principe a des conditions orga- NIQUES.
Il est vrai que l'homme peut, en vertu de son activité propre , réagir sur lui-même et affermir l'empire de l'intelligence , mais cette réaction sup-
pose encore une heureuse conformation du cerveau, car si les autres parties du système nerveux ont un développement proportionnel plus considérable et une activité plus grande, les fonctions qui s'y rattachent solliciteront sans cesse l'homme et l'entraîneront à des actes qu'une raison plus ferme et plus indépendante ne permettrait pas.
Ce qu'il y a de certain, c'est que nous ne naissons POINT AVEC UNE ÉGALE APTITUDE AU BIEN.
La modération, l'équité, la sagesse semblent être naturelles à quelques-uns, tandis que le grand nombre vit dans le dérèglement sous l'empire des passions brutales.
Il y a des privilégiés dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique et intellectuel.
A la vérité, cela est transitoire et alternatif, mais enfin cela est ainsi.
Qui pourrait nier les inclinations natives, les penchants originels?
Ne voyons-nous pas tous les jours des enfants dociles et studieux , et d'autres dont on ne peut rien obtenir, qui sont indisciplinables et paresseux?
En général , les qualités éminentes ou les défauts tranchés que nous observons chez l'homme
se montrent dès l'enfance. Nous naissons courageux ou timides, arrogants ou modestes, généreux ou avares, caressants, affectueux ou peu aimants, expansifs ou concentrés, doux ou irascibles, cléments ou vindicatifs , continents ou voluptueux , indévots ou pieux.
Les jeux auxquels les enfants se livrent de préférence indiquent leurs dispositions, soit qu'ils imitent les exercices militaires ou qu'ils feignent les cérémonies religieuses.
Il est vrai que l'éducation, le commerce du monde, la réflexion modifient nos dispositions natives : on ne saurait le nier; mais on ne doit pas méconnaître que ces influences modificatrices n'abolissent point nos penchants, qu'elles peuvent tout au plus les affaiblir, et que souvent, malgré elles, les penchants se fortifient avec l'âge.
On ne chasse point le naturel, dit-on sans cesse : nous avons donc un caractère que nous tenons de la nature.
Les moralistes de tous les temps ont admis des penchants originels. L'observation la plus superficielle de la société suffit pour nous convaincre de ce fait.
Nous portons en naissant des inclinations qui se développent avec nous.
Il y a, nous le répétons, des hommes naturellement sobres, naturellement chastes, naturellement laborieux et honnêtes, amis de la vérité et de la vertu; il en est d'autres qui sont naturellement intempérants, libidineux, lâches, opposés à tout ce qui est bien, voués au mensonge et à l'ignominie.
Je n'examine pas en ce moment comment il se fait que l'homme sorte quelquefois si imparfait des mains de la nature, je dis ce qui est.
Il y a en nous de bons et de mauvais penchants; toujours par exagération ou par défaut de quelque qualité. Ainsi, l'orgueil est l'exagération de l'estime de soi qui est véritablement légitime, et la lâcheté n'est qu'une négation, c'est-à-dire un défaut de courage.
Nos penchants peuvent être tellement prononcés qu'ils ne nous laissent presque plus de liberté, c'est ce que l'on a souvent observé pour le penchant au vol, par exemple. On a vu des hommes d'un esprit cultivé , exempts du reste de toute autre bassesse, et qui ne pouvaient se défendre de cette déplorable manie.
L'amour des vaines distinctions ou celui des voluptés est souvent aussi irrésistible.
En un mot, nous avons tous des inclinations plus ou moins prononcées contre lesquelles nous luttons avec plus ou moins d'énergie, et qui, en définitive, durent autant que nous.
Reste à savoir si ces inclinations sont le résultat de notre constitution organique ou si elles doivent être considérées comme des dispositions originelles du principe actif qui nous anime.
Nous reproduirons ici avec le même avantage l'argument que nous avons fait valoir plus haut en traitant du phénomène de l'attention.
On ne saurait attribuer à un principe actif, source de l'intelligence et de la volonté , des inclinations qui souvent sont en désaccord avec la raison et contrarient la volonté, car il arrive souvent que l'on cède en quelque sorte malgré soi , et que l'on fait ce que l'on ne voudrait pas faire.
Évidemment, dans ces circonstances, le principe actif est soumis à des influences qui lui sont étrangères; il reçoit une direction et ne la choisit point.
Si l'inclination tenait au principe volontaire luimême, ce principe suivrait sa pente sans murmure.
Du moment qu'il cède avec lutte, après avoir opposé de la résistance, c'est qu'il est contraint jusqu'à un certain point; c'est que les forces qu'il est destiné à faire mouvoir l'oppriment et l'entraînent.
Le propre d'un principe actif par lui-même c est de se porter où il lui plaît, à moins qu'il ne soit empêché.
Lorsque nous désapprouvons ce que nous faisons, il est manifeste que le mécanisme l'emporte alors sur le moteur ; il est manifeste que le principe actif suit les seules issues qui lui offrent un accès facile.
Or, si nous ne pouvons rapporter nos inclinations et nos penchants à un principe qui souvent en est contrarié, il faut bien en chercher la cause dans nos dispositions organiques.
En effet, nous trouvons autant de diversité dans les inclinations des hommes qu'il y en a dans leur constitution physique, dans leur tempérament, dans les traits de leur visage, dans toute leur conformation extérieure.
Lorsqu'on observe une sorte d'identité physique, comme cela a lieu quelquefois chez les jumeaux , on trouve en même temps les analogies morales les plus frappantes, des rapports de goûts, des dispositions d'esprit exactement semblables.
Chacune des races humaines présente des traits généraux qui la caractérisent au physique comme au moral; on peut en dire autant de chaque peuple et de chaque famille.
Partout où l'on rencontre des différences d'instincts, de mœurs, de facultés, on rencontre aussi des différences organiques. L'histoire naturelle tout entière témoigne de cette vérité.
Tel corps, telle ame.
Si nos dispositions intellectuelles et morales n'étaient pas liées à l'organisation, un changement survenu en elle ne porterait nulle atteinte à ces dispositions, et c'est le contraire qui arrive.
Non-seulement les goûts, les penchants, les lumières des hommes varient selon la constitution physique de chacun, mais chez le même individu les goûts, les penchants et les lumières varient aussi selon les âges, je dirai presque selon les temps et les saisons, selon que nous avons bien ou mal dormi, selon que nos digestions sont faciles ou laborieuses.
Tout ce qui modifie notre état physique modifie notre état moral.
Ainsi l'excitation produite par les boissons al-
cooliques réveille chez les uns la gaieté, le courage, les penchants amoureux, et chez d'autres le don de l'éloquence ou de la poésie, suivant les prédispositions individuelles; il en est que ces boissons provoquent à la colère et aux querelles, et d'autres qu'elles plongent dans la tristesse et l'abattement.
La crise de la menstruation altère presque toujours, d'une manière passagère, il est vrai, mais sensible, le caractère des femmes.
La conception a le même effet. Tout le monde connaît les envies des femmes grosses. On en voit qui prennent en aversion ceux de leurs enfants qu'elles chérissaient le plus auparavant, ou qui ne peuvent supporter la présence d'un mari jusque-là tendrement aimé.
L'influence des maladies sur nos dispositions morales est encore plus constante. Celles qui entraînent l'extinction des forces ôtent à l'âme toute son énergie.
La mobilité du caractère, l'humeur capricieuse, l'exaltation des sentiments accompagnent les affections nerveuses.
Les irritations chroniques du tube digestif nous
jettent dans la mélancolie : le suicide en est souvent le terme.
Que le cerveau soit envahi par l'inflammation, et aussitôt nos affections et nos pensées sont bouleversées : notre âme est malade autant que notre corps.
Il peut arriver au contraire qu'un certain degré d'irritation favorise la manifestation de nos facultés. Le savant et véridique Haller, parle dans sa physiologie1, d'un idiot qui, ayant reçu une forte blessure à la tête , eut du bons sens tant que dura la plaie, mais qui retomba dans l'imbécillité dès qu'il fut guéri; sans doute parce que l'irritation que la maladie communiquait au cerveau suppléait à son défaut de développement.
Ce fait particulier et les faits généraux que nous avons rappelés prouvent jusqu'à l'évidence que l' 'organisation détermine notre capacité intellectuelle et nos dispositions morales; qu'elle imprime au principe actif des directions particulières, et le met en état de produire tels ou tels effets suivant les moyens qu'elle lui fournit.
1 Tome IV, page 393.
CHAPITRE XL
QUELLES SONT LES CONDITIONS ORGANIQUES D'OÙ DÉPENDENT NOS INCLINATIONS MORALES.
Nous venons de constater dans le chapitre précédent que les inclinations de l'homme tenaient à des conditions organiques.
Quelles sont ces conditions? Devons-nous les chercher dans l'économie tout entière ou dans le cerveau seulement?
11 faut nous rappeler qu'une affection morale quelconque ne peut exister sans perception, et que le cerveau est exclusivement le siège de la perception; que l'amour ou la haine, la crainte ou 1 espérance supposent la connaissance , et qu'il n'y a point de connaissance pour nous indépendamment du cerveau en activité.
Il n'y a pas de sentiment, non plus, car un organe qui cesse d'être en communication avec l'encéphale par la section ou la ligature du nerf, nous devient, en quelque sorte, étranger, et ne donne
plus lieu à aucun sentiment de douleur ou de plaisir.
Les membres peuvent être amputés, et les viscères thoraciques ou abdominaux partiellement frappés de gangrène, sans que nos facultés intellectuelles et nos qualités affectives en soient pour cela abolies. Tandis qu'une altération qui porte sur l'ensemble de l'encéphale trouble ou anéantit, suivant son importance, nos affections et nos pensées.
C'est donc par l'encéphale que nous pensons et que nous aimons.
La manifestation des qualités affectives, aussi bien que celle de l'intelligence, suit après la naissance le développement progressif du cerveau , et lorsque dans la vieillesse avancée, Forgane-maître perd de sa force et s'atrophie , on voit les sentiments, les affections et l'intelligence s'affaiblir en même temps. 11 y a correspondance parfaite.
Des différences se font remarquer dans l'organisa* tion des animaux, toutes les fois qu'il en existe dans leurs instincts et leurs facultés.
Notre observation s'applique rigoureusement à la structure du cerveau.
Cette structure présente en effet des différences radicales d'une classe d'animaux à une autre , de moindres différences entre les espèces de la même classe, et de simples diversités entre les individus de la même espèce.
« Dans les animaux-plantes, les zoophites, et en général dans tous les êtres vivants privés de nerfs, dit Gall1, on ne remarque encore rien d'analogue à une aptitude industrielle, à un instinct ou à un penchant. Même les monstres humains nés sans cerveau sont absolument dans le même cas. La sensibilité et ses phénomènes les plus simples paraissent avec des ganglions et avec les nerfs qui y prennentleur origine. Mais encore ici les fonctions appartiennent à la vie végétative, à la nutrition et au mouvement. A mesure que le système ganglionique se perfectionne, qu'il existe un petit cerveau au-dessus de l'œsophage, nous voyons aussi se manifester quelques industries innées , quelques instincts. Perfectionnez davantage le système nerveux, donnez des sens et un cerveau plus parfait, et vous admirez dans les insectes, dans les abeilles,
1 Fonctions du cerveau , t. II. p. 164.
dans les fourmis, etc., les aptitudes industrielles , les instincts les plus merveilleux. De degré en degré, vous arrivez aux poissons, aux amphibies, dont les cerveaux sont pour la plupart encore composés de plusieurs ganglions pour les nerfs olfactifs, les nerfs gustatifs, la cinquième paire, les nerfs visuels, etc.; le véritable cerveau, les hémisphères sont encore très-petits, mais variés selon que les facultés de l'espèce sont variées. Dans les oiseaux, les hémisphères sont beaucoup plus parfaits, et d'autant plus que les qualités de l'espèce sont plus nombreuses. Le cerveau de la poule est moins parfait que celui du perroquet. Nous arrivons aux mammifères, dont les cerveaux sont encore de plus eu plus composés, selon que leurs instincts, leurs penchants, leurs facultés intellectuelles sont plus nombreux et plus énergiques; il y a une trèsgrande différence entre le cerveau d'un lièvre et celui d'un chien , entre celui d'un bœuf et celui d'un cheval.
« Enfin se présente l'homme, qui règne sur tous les animaux, en même temps qu'il jouit du cerveau le plus développé et le plus parfait.
« Le perfectionnement graduel des aptitudes in-
dustrielles , des instincts , des penchants , des talents, est donc en rapport direct avec le perfectionnement graduel du cerveau , et point du tout avec celui des autres parties du corps, telles que les viscères, les systèmes nerveux ganglioniques, etc. ; il s'ensuit nécessairement que le cerveau seul est l'organe de toutes les qualités et de toutes les facultés. »
On ne comprend pas qu'un aussi grand observateur que Bichat ait considéré les viscères thoraciques et abdominaux comme le foyer principal de nos affections par cela seul que ces organes en ressentent les effets ou qu'ils peuvent envoyer au cerveau des stimulations provocatrices.
Trouvez , si vous le pouvez , un rapport constant, une corrélation parfaite entre telle passion et tel viscère, autre que le cerveau.
Ferez-vous du cœur, par exemple, le siège de l'amour parce que ses mouvements s'accélèrent à la vue de l'objet aimé ? Mais les élans du courage , les transports de la colère ou de la haine, les émotions de l'espérance ou de la crainte produisent sur lui le même effet , selon les susceptibilités individuelles.
« 11 en est du cœur, dit J. Muller1, comme des organes lacrymaux qui peuvent être affectés dans toute passion violente, puisqu'on voit souvent le chagrin, la colère, lajoie, l'admiration, l'émotion, la tristesse, la crainte, l'anxiété, la frayeur s'accompagner de pleurs.
« On a prétendu que le foie était lié par une étroite connexion à la colère et au chagrin. C'est une assertion fort ancienne, qui a passé dans un grand nombre d'ouvrages, même physiologiques, mais qui est absolument fausse.
« Il y a sans doute des personnes dont le foie se trouve affecté quand elles ont éprouvé l'une ou l'autre de ces deux passions, dont le teint devient jaune, qui ressentent des douleurs dans l'hypocondre droit, ou qui même sont atteintes d'hépatite; mais ce phénomène n'a lieu que quand leur foie est déjà malade , ou lorsqu'elles ont une prédisposition innée aux affections hépatiques. La plupart du temps, rien ne s'observe après la colère ou le chagrin , et j'en appelle là-dessus à l'expérience des lecteurs. Combien d'hommes, qui,
1 Physiologie du système nerveux, t, I, p. 387.
après s'être mis en colère ou avoir éprouvé des contrariétés, ne ressentent rien du côté du foie, mais souffrent les uns de l'estomac, les autres du cœur, c'est-à-dire de V organe le plus impressionnable chez chacun d'entre eux?
«Il en est de même des autres passions. Aucune n'agit régulièrement sur le foie, sur l'estomac, sur le cœur , de préférence aux autres viscères ; chez l'homme bien portant, leurs effets se propagent en rayonnant du cerveau à la moelle épinière , et de celle-ci au système nerveux, tant de la vie animale que de la vie organique. Tout ce qui arrive de spécial est purement individuel.
(( On serait tenté de croire qu'il appartient en propre à la pudeur de rougir la peau du visage, en déterminant une accumulation de sang dans les petits vaisseaux ; mais beaucoup de personnes rougissent de dépit, d'impatience, tandis que d'autres pâlissent par l'effet de la honte , du dépit, de la colère, tout aussi bien que par celui de la crainte et de la frayeur. Les personnes douées d'une complexion hépatique sont les seules chez lesquelles une passion violente entraîne Tictère ou l'hépatite. En un mot , les effets des passions sur
— 55 — ■ les diverses régions des parties dépendantes du cerveau ne fournissent aucune preuve à l'appui de l'hypothèse dont les partisans prétendent que les passions elles-mêmes, ou en général certaines opérations de l'âme , ont leur siège hors de l'encéphale. »
Toute passion vive , dès qu'elle éclate , jette le trouble dans les idées et par conséquent dans le cerveau.
La syncope , les convulsions , l'hystérie , les vapeurs, la catalepsie , la cérébrite et la folie en sont les résultats les plus ordinaires; et s'il est vrai que les affections morales, portées à un trop haut degré d'énergie , sont suivies de maladies du cerveau, il n'est pas moins vrai que les maladies du cerveau donnent lieu à l'exaltation ou à la perversion des affections morales.
« Si ces affections, comme l'observe Georget dans sa Physiologie du système nerveux1 , ne tenaient point à l'action du cerveau et dépendaient des autres viscères , elles seraient pour le nombre , l'étendue, la force , etc., en rapport direct avec le
* Tomel, page '163.
volume et la santé de ces derniers, et nullement avec celui du premier. Cependant voyez les paisibles herbivores aux quatre estomacs , au foie volumineux , aux poumons et au cœur énormes ; toute leur vie consiste à brouter l'herbe. Ils ont de même les nerfs sympathiques très -développés ; ce qui prouve que ces nerfs président spécialement aux fonctions nutritives , et pas à autre chose.
« Voyez les idiots, les imbéciles, les aliénés en démence , tous les pauvres d'esprit , tous ceux qui préfèrent vivre plus tranquillement sous l'empire de l'estomac que sous celui du cerveau , tous ces individus sont généralement gros et gras et ont des viscères énormes , l'estomac le mieux constitué ; et cependant les idiots , les imbéciles et les aliénés en démence n'ont ni passions, ni affections; les uns et les autres sont à peine émus par ces mouvements qui ébranlent toute la machine des êtres à cerveau sensible. »
L'anatomie comparée , la physiologie et la pathologie concourent donc à prouver que nos qualités affectives, aussi bien que nos facultés intellectuelles, sont liées à notre organisation cérébrale,
et que c'est par cette organisation seulement que nous atteignons l'individualité morale.
CHAPITRE XII
LE CERVEAU ÉTANT LE SIÈGE EXCLUSIF DE L'AME PERSONNELLE , DOIT-ON LE CONSIDÉRER COMME UN ORGANE MULTIPLE , ET EN ADMETTANT QU'IL SOIT TEL , PEUT-ON ASSIGNER LE RÔLE QUE JOUE CHACUNE DE SES PARTIES DANS L'EXERCICE DES FACULTÉS DE L'AME?
Un physiologiste célèbre l'a cru possible et l'a tenté. Le docteur Gall, diligent observateur de la nature , esprit ingénieux et patient , frappé des divers caractères que présente la conformation de la tête selon les individus, ne douta pas qu'il n'y eût un rapport constant de cause à effet entre ces différences organiques et celles que nous observons dans les facultés intellectuelles et morales de nos semblables.
Il fit une étude profonde de l'anatomie du cerveau dans les diverses espèces animales ; il appela l'attention des savants sur les circonvolutions et les anfractuosités de la substance grise; démontra la nature fibreuse de la substance blanche, l'ori-
gine des nerfs crâniens et le prolongement des filets nerveux de la moelle épinière dans l'épaisseur de l'encéphale.
Puis , établissant en faits :
1° Que les lobes antérieurs des hémisphères cérébraux sont d'autant plus prononcés qu'on les observe sur des animaux d'un ordre plus élevé ;
2° Qu'une faculté peut se manifester presque isolément et, pour ainsi dire, à l'exclusion de toutes les autres;
3° Qu'une lésion partielle du cerveau n'entraîne le plus souvent qu'un désordre partiel dans l'intelligence ou les affections ; et que l'esprit peut être aliéné en un point et jouir de son intégrité pour tout le reste , comme cela arrive dans les cas de monomanie.
Il en conclut que le cerveau tout entier ne concourt pas à l'exercice de chacune de nos facultés y mais qu'il est au contraire un organe multiple dont chaque partie remplit des fonctions spéciales*
Il croit reconnaître un rapport constant entre le développement de certaines parties et la manifestation plus ou moins complète de telle ou telle faculté ; puis admettant que le crâne se moule exac-
tement sur l'encéphale et en reproduit à l'extérieur la configuration , il étudie la surface du crâne chez tous les hommes qui lui présentent des facultés éminentes ou des penchants prononcés. Dans le but de multiplier ses observations , il parcourt l'Europe en visitant les écoles, les prisons, les hospices, les maisons d'aliénés , tous les lieux où il espère trouver à s'éclairer sur les rapports du physique et du moral ; il se rapproche autant qu'il le peut des célébrités contemporaines ; il recueille quantité de crânes de personnages connus; il observe dans les musées les bustes des hommes dont l'histoire nous a retracé la vie; il accumule sans relâche des documents à l'appui de ses idées, et après s'être livré à des recherches qui demandent véritablement un zèle et une patience rares, il trace sur le crâne humain cette carte topographique que chacun connaît, et qui devrait nous indiquer, si les données qu'elle fournit étaient exactes, le génie et le caractère de chacun de nous.
Il n'est pas permis de traiter légèrement et moins encore de repousser avec dédain une doctrine laborieusement établie par un esprit supérieur après des recherches et des méditations prolongées.
Le système de Gall est le résumé des travaux de toute sa vie. Nous lui devons attention , et si notre examen est succinct, il sera toujours sérieusement réfléchi et portera sur les points essentiels.
On ne peut nier que l'encéphale n'offre de grandes divisions, et des parties qui se distinguent entre elles par leur configuration extérieure , par la direction diverse de leurs fibres, et par la nature des deux substances qui les constituent.
Cela posé, comment admettre qu'une telle diversité de forme et de texture ne réponde point à des fonctions différentes ? Le fait serait unique daus la nature où tout a un but, où chaque modification de la substance amené une modification dans les phénomènes de V intelligence et de la vie.
L'induction seule doit donc nous faire présumer que l'encéphale est un appareil , une réunion d'organes, ou , si l'on veut, un organe multiple.
Ce qu'il y a de certain , c'est que les facultés spontanées sont d'autant plus multipliées dans le règne animal que l'organisation du cerveau est plus compliquée.
Chez les oiseaux , vous trouvez les hémisphères cérébraux beaucoup plus prononcés que dans les
espèces inférieures, mais vous n'apercevez pas encore de circonvolutions distinctes.
Ces circonvolutions ne se montrent pas non plus chez les mammifères de petite espèce , tels que les souris, les rats, l'écureuil, la belette; mais elles deviennent de plus en plus nombreuses et distinctes chez les grands mammifères. Ainsi , les parties intégrantes du cerveau augmentent en nombre et en développement à mesure que l'on passe d'un animal moins parfait à un animal plus parfait jusqu'à ce que l'on arrive à l'homme qui, dans les régions antérieures et supérieures de la tête, possède des circonvolutions encéphaliques dont les autres animaux sont privés.
Le volume du cerveau ne donne point la raison des différences qui existent entre les êtres animés.
La nature accomplit des merveilles à l'aide du cerveau globulaire de la fourmi et de l'abeille; elle a concédé au chien des facultés supérieures à celles du bœuf, bien que celui-ci ait en partage un cerveau plus volumineux.
Évidemment ces différences tiennent aux qualités intimes de l'élément nerveux et à la disposition de ses parties; car nous avons démontré que cet
élément était, pour les créatures, la condition première, indispensable, de toute activité propre et de toute intelligence personnelle.
Si le cerveau ou même les hémisphères cérébraux concouraient en totalité à l'exercice de chacune de nos facultés, on ne verrait pas Tune d'elles se manifester isolément et presque à l'exclusion de toutes les autres; c'est pourtant ce que l'on observe chaque jour : des mathématiciens distingués qui sont sur tous les autres points de la dernière médiocrité; des poètes incapables de résoudre le plus simple problème de la géométrie; des philosophes qui n'ont jamais su faire un vers, et auxquels on n'a pas pu apprendre une note de musique.
Si le cerveau était un organe simple, destiné dans son ensemble à la production de tous les phénomènes intellectuels et moraux , il est évident que lorsqu'il se trouve en état d'exécuter de hautes fonctions, il devrait pouvoir accomplir toutes celles qui ne demandent pas une puissance plus grande.
Comme les choses ne se passent pas de la sorte, nous devons croire que le cerveau est un appareil organique dont les pièces principales ont des attributions distinctes.
Il semble bien que l'imbécillité tienne à un vice général de l'organisation cérébrale, cependant on rencontre assez fréquemment, selon la remarque de Fodéré1, des individus dépourvus d'intelligence qui naissent avec un talent particulier pour copier un dessin, trouver des rimes ou faire de la musique.
«J'en ai connu, dit-il, qui ont appris d'euxmêmes à toucher passablement de l'orgue et du clavecin; d'autres qui s'entendent, sans avoir eu des maîtres, à raccommoder des horloges et à faire quelques pièces de mécanique. Cela tient vraisemblablement à l'organisation plus parfaite de l'organe sous la dépendance duquel se trouve tel ou tel art, et non à l'entendement; car ces individus non-seulement ne savaient pas lire dans les livres qui traitaient des principes de leur art, mais encore ils étaient déroutés lorsqu'on leur en parlait, et ne se perfectionnaient jamais. »
De tels exemples prouvent que certaines parties du cerveau peuvent être actives et convenablement développées , tandis que les autres sont inertes et atrophiées.
* Traité du goitre et du crétinisme, Paris 3 <1800; p. 433.
Par l'organologie on rendra compte d'une manière satisfaisante du phénomène de la monomanie, tandis que ce phénomène est réellement inexplicable si l'on admet l'unité absolue du cerveau; car, dans l'hypothèse de l'uuité , on reconnaît encore que toute opération intellectuelle et morale répond à une modification quelconque du cerveau, et l'aliénation mentale devant être considérée comme une modification vicieuse, imprimée au cerveau en dehors de la réalité , par une faculté ou une affection exaltée, on ne saurait comprendre , si l'on admet que cette modification porte sur la totalité du cerveau, comment les autres facultés n'en sont point troublées.
Il n'est pas rare néanmoins de voir des sujets dont l'esprit ne s'égare que dans un certain ordre d'idées, et qui raisonnent juste pour tout le reste.
Cela s'explique très-bien par la pluralité des organes cérébraux , car dans ce cas on conçoit que l'une des divisions du cerveau, répondant à une faculté ou à une affection déterminée, puisse avoir été vicieusement affectée indépendamment des autres parties.
Si l'on considère le cerveau comme un clavecin
à plusieurs touches, on n'a nulle peine à comprendre qu'une de ces touches rende des sons faux tandis que les autres les rendent justes : cela tient à l'inégale distension des cordes. L'analogie serait complète, selon la doctrine de Gali.
Toutefois, comme il y a correspondance, liaison intime entre toutes les parties, l'une d'elles ne saurait être violemment et longuement impressionnée sans que les autres s'en ressentent, et dès qu'une passion ou une faculté exaltée communique au cerveau un trouble violent et prolongé, les autres facultés se dérèglent, la sensibilité générale du cerveau se pervertit, et l'aliénation devient complète.
Il y a toujours quelque chose de calme dans la monomanie, ce qui vient à l'appui de notre explication.
Nous voyons des sujets qu'une apoplexie légère prive de la mémoire des noms propres ou de celle des substantifs, comme il est arrivé au professeur Broussonnet; d'autres qui, par suite d'une blessure à la tête, éprouvent des inclinations qu'ils n'avaient point ressenties jusque-là.
Or, de pareils faits pourraient-ils avoir lieu si le
cerveau était une masse homogène concourant en totalité à l'exercice de chacune de nos facultés ?
S'il en était ainsi, comment pourrions-nous reposer notre attention en changeant d'objet, et nous délasser, par exemple, d'une méditation philosophique en résolvant un problème de géométrie? Pourrions-nous faire diversion à l'étude par une partie d'échecs qui demandera peut-être plus de contention que l'étude que nous quittons ?
Si l'instrument était unique pour ces divers genres d'occupation , la fatigue augmenterait avec le travail; si le changement amène du soulagement, c'est que d'autres fibres entrent en exercice.
Ces faits sont plus que suffisants pour nous donner à penser que le cerveau est un organe multiple , ou, si l'on veut, un appareil organique dont chaque division a des fonctions spéciales. C'était l'opinion de Charles Bonnet, philosophe profond et grand naturaliste , dont les ouvrages sont trop peu lus aujourd'hui. Il était convaincu que chaque ordre d'idées se rattachée un ordre particulier de fibres, de même qu'un ordre particulier de sensations répond à un appareil déterminé.
Mais il y a encore loin de cette opinion générale
à la classification de Gall. On peut admettre comme très-probable la pluralité des organes cérébraux, sans prétendre pour cela assigner l'emploi de toute circonvolution et vouloir lire à travers le crâne comme dans un livre ouvert. L'entreprise nous paraît chimérique. Nous avons quelques données sûres relativement aux fonctions de l'encéphale ; il est fort douteux que nous puissions jamais aller au delà.
L'anatomie comparée et la physiologie expérimentale nous ont appris que les lobes antérieurs sont le siège des hautes facultés de l'intelligence , car dans toute la série animale le développement de ces facultés est dans un rapport constant avec celui des lobes cérébraux antérieurs ; et d'une autre part, les belles expériences de M. Flourens prouvent que si on enlève par couches successives sur des animaux vivants cette portion de l'encéphale, on fait cesser en eux tout souvenir, toute perception, et par suite tout jugement et toute volonté propre.
Nous savons aussi que les divers organes des sens ont chacun une origine distincte dans la masse cérébrale; que le principe primordial de Faction de la rétine dérive des tubercules quadrijumeaux; et pa-
reillement, que les sens du goût, cta l'odorat, de l'ouïe, tirent, comme la vue, leur origine particulière du renflement particulier qui donne naissance à leurs nerfs.
a On peut donc, dit M. Flourens1, en détruisant séparément chacune de ces origines particulières , détruire séparément chacun des quatre sens qui dérivent d'elles ; et l'on peut , au contraire , détruire , sinon tous ces sens, du moins tout leur résultat, d'un seul coup, par la seule destruction de l'organe central où leurs sensations se transforment en perception. »
Il nous a été démontré également par l'anatomie pathologique et les vivisections que les deux hémisphères cérébraux concouraient aux mêmes fonctions et pouvaient se suppléer mutuellement. On a vu des sujets chez lesquels l'intelligence est demeurée intacte, bien que l'un des hémisphères eût été altéré ou même détruit en totalité2.
* Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux dans les animaux vertébrés. 2e édition. Paris, 4842, p. 400.
2 Consultez là-dessus le savant ouvrage de M. Longet sur lanatomie et la physiologie du système nerveux.
Les lobes antérieurs des deux hémisphères peuvent même éprouver un dommage notable sans que la faculté générale de percevoir soit abolie, et sans que la volonté cesse de s'exercer. Ce fait, observé plusieurs fois, tend à prouver que la perception et la volonté s'exercent indifféremment par tous les points des lobes antérieurs, mais il n'infirme pas les arguments que l'on invoque en faveur de la destination spéciale de chacune des circonvolutions du cerveau ; car il faut remarquer que la perception et la volonté sont des facultés générales de l'intelligence qui sont applicables à tous les genres de connaissances, mais qui ne supposent pas pour cela une aptitude spéciale à tel ou tel genre.
La perception n'est pas la compréhension.
L'homme est capable de percevoir tout ce qui frappe ses sens, mais il n'est pas capable de comprendre également tout ce qu'il perçoit.
Outre la faculté générale de percevoir et celle de vouloir qui sont communes à tous les hommes, il faut reconnaître des aptitudes intellectuelles et des dispositions morales particulières, et l'on est fondé à croire que ces aptitudes et ces dispositions répondent à des parties distinctes de l'encéphale.
De ce que je suis doué de la faculté de percevoir aussi bien que Rossini, il ne s'ensuit pas que j'aie comme lui le génie de la musique ; je voudrais en être favorisé au même degré , mais mon organisation s'y refuse. Il y a donc dans l'organisation des conditions spéciales pour tel ou tel talent; ces conditions sont différentes de celles que réclame l'exercice de la perception et de la volonté, et comme le cerveau est la partie de notre organisation où s'accomplissent tous les phénomènes d'intelligence personnelle, c'est dans ce grand centre que doivent se trouver les conditions matérielles d'où dépend la manifestation des divers talents.
De ce que lavolition et la perception s'exercent par tous les points des lobes antérieurs, M. Flourens n'est pas en droit de conclure que la totalité de ces lobes concourt aux mêmes fonctions, et qu'une portion assez restreinte de ces lobes , suffit pour maintenir l'intégrité de l'intelligence, car, je le répète, la perception et la volonté ne supposent pas toutes les aptitudes intellectuelles et morales.
La perception et la volonté sont des attributs essentiels et généraux du principe actif dont nous devenons possesseurs par notre organisation cérébrale;
ces attributs sont applicables à toutes les opérations de l'esprit, mais ces opérations exigent encore des conditions organiques particulières.
Ainsi , de ce qu'une partie notable des circonvolutions antérieures peut être détruite ou altérée sans que la perception et la volonté soient abolies, on ne peut en inférer que les circonvolutions antérieures des hémisphères cérébraux n'ont point de destination spéciale , et qu'elles sont toutes également propres aux mêmes fonctions.
Gall attribuait au cervelet une influence directe sur les organes générateurs ; il en faisait le siège des instincts vénériens; et, à l'appui de son opinion, il invoquait l'accroissement marqué, selon lui, des protubérances occipitales et de la nuque à l'époque de la puberté, la diminution sensible de ces mêmes parties après la castration , et l'extension de la tête en arrière dans les plaisirs de l'amour.
Notre célèbre chirurgien Larrey, lui avait fourni un certain nombre d'observations recueillies sur des individus qui avaient été blessés à l'occiput, et chez lesquels il s'était manifesté divers désordres relatifs à l'instinct vénérien.
Il citait aussi des observations de M. Serres, de
l'Institut, observations d'où il résulte quelesépanehements de sang dont le cervelet est le siège, sont fréquemment accompagnés de phénomènes d'érection.
Mille autres faits plus ou moins spécieux servaient de preuves à son opinion ; mais des faits contraires ont été observés depuis et en grand nombre par MM. Andral et Leuret. Il en est un plus concluant que tous les autres, qui a été recueilli par M. Combette, et qui se trouve consigné dans YAnatomie pathologique de M. Cruveilhier, c'est celui d'une jeune fille, qui, toute sa vie, s'était livrée à la masturbation, et chez laquelle, à l'autopsie cadavérique, on n'a pas trouvé de cervelet. Il existait à la place de cet organe, une membrane gélatiniforme demi-circulaire , tenant à la moelle allongée par deux pédoncules membraneux. Du reste, pas de trace du lobe médian et des lobes latéraux.
Évidemment, si l'instinct vénérien résidait dans le cervelet, il ne se serait point manifesté en pareil cas. Les phénomènes d'érection que Ton a observés dans les apoplexies cérébelleuses, tenaient probablement, comme M. Pétrequin en a fait la remarque, à l'irritation consécutive delà moelle, dont
les affections morbides sont fréquemment accompagnées de priapisme.
Ce qui paraît le mieux établi relativement aux fonctions du cervelet, c'est son influence pour la régularité des mouvements et le maintien de l'équilibre. Les expériences de MM. Flourens , Bouillaud et Longet, donnent toutes à peu près le même résultat.
Quant à l'opinion de M. Magendie, qui place dans cet organe une force d'impulsion en avant, elle n'a pas reçu confirmation.
Il n'en est pas moins vrai que les lobes cérébraux, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet, la moelle allongée, la moelle épinière, les nerfs, en un mot, toutes les parties distinctes du système nerveux ont y de l'avis de tous les physiologistes, des propriétés spécifiques et des fonctions propres , bien qu'il y ait entre elles correspondance parfaite et communauté de réaction.
Il n'est donc pas déraisonnable de supposer qu'il en est de même pour chacune des parties de l'encéphale. La difficulté est de le constater, et je dois dire que le système de Gall ne lève pas cette difficulté.
Gall suppose que le crâne se moule exactement sur l'encéphale et qu'il en reproduit au dehors l'image fidèle : cette assertion n'est pas justifiée par l'examen rigoureux des faits.
Les artères, les veines et surtout les sinus veineux de la dure-mère, forment entre le crâne et le cerveau, un véritable réseau qui laisse son empreinte sur la face interne du crâne, et s'oppose à ce que la superficie du cerveau y soit reproduite dans les derniers détails de son organisation.
D'ailleurs, les rapports de la surface interne du crâne avec l'externe, sont interrompus par le tissu celluleux appelé diploé qui sépare les deux lames compactes dont se composent tous les os du crâne. Cette structure ne permet pas aux circonvolutions cérébrales de se traduire fidèlement à l'extérieur par des saillies ou protubérances correspondantes. Aussi, les anatomistes les plus soigneux et les plus attentifs, tels que Bichat, Breschet, et M. Cruveilhier ont-ils reconnu que l'ordre de cette correspondance était souvent interverti, et qu'une protubérance visible à la superficie du crâne, n'était pas toujours la conséquence d'une excavation interne.
L'épaisseur variable des parois crâniennes peut
nous induire en erreur sur le volume général de l'encéphale. La cavité des sinus frontaux, plus ou moins considérable selon les individus, crée de nouvelles difficultés ; les orbites peuvent être plus ou moins profonds ; la base du crâne peut être plus ou moins bombée, plus ou moins aplatie, ce qui n'est point appréciable extérieurement, et ce qui augmente pourtant ou diminue de beaucoup la capacité de la boîte osseuse.
Ce n'est pas la seule lacune que présente le système de Gall : il en a de fondamentales. Le physiologiste allemand déclarait lui-même que le nombre et la perfection des facultés intellectuelles dans la série des espèces, et dans les individus de la même espèce , sont en proportion de l'étendue des surfaces cérébrales, et que l'étendue de ces surfaces est en raison du nombre et de la profondeur des circonvolutions.
Nous avons vu en effet que l'encéphale n'était sillonné pardesanfractuosités que chez les animaux supérieurs ; que ces anfractuosités devenaient toujours plus profondes à mesure que l'on se rapprochait des êtres plus parfaits, et que non-seulement leur profondeur différait d'une espèce à une autre,
mais aussi dans la même espèce d'un individu à un autre individu. Il en résulte que, à volume égal, deux cerveaux peuvent présenter des surfaces bien différentes en étendue; et si l'étendue des surfaces a de l'influence sur l'intensité des fonctions, comme l'a pensé Gall lui-même, et comme Desmoulins le professe, il est évident que la cranioscopie qui ne peut rien nous apprendre à cet égard , est tout à fait insuffisante et défectueuse.
Elle nous laisse également dans l'ignorance sur l'épaisseur variable de la substance grise que l'on nomme substance corticale à cause de sa situation superficielle : cependant, il est avéré maintenant que cette substance joue un rôle important dans la production des phénomènes intellectuels. Willis et Vieussens la regardaient comme la partie la plus active des hémisphères cérébraux, et M. Foville en fait le siège spécial des facultés intellectuelles.
Il est sûr du moins que cette substance est particulièrement altérée et surtout ramollie dans l'état de paralysie qui termine l'aliénation mentale. Les travaux de MM. Calmeil, Ferrus, Parchappe, Scipion Pinel et autres en font foi.
Chez les idiots, la couche corticale manque souvent sur plusieurs points, et là où elle se montre elle est beaucoup plus mince qu'à l'état normal, et elle ne revêt que des circonvolutions atrophiées.
Nous ne pouvons pas douter d'après cela que la substance grise ne soit une condition essentielle aux manifestations de l'intelligence personnelle.
Cette substance peut être en quantité bien différente chez deux individus qui présenteraient du reste le même développement extérieur, soit qu'elle forme à la surface du cerveau une couche plus épaisse chez l'un que chez l'autre, soit qu'ayant la même épaisseur, elle oocupe une plus grande étendue par suite du nombre des circonvolutions et de la profondeur des anfractuosités.
Toujours est-il que la cranioscopie ne nous éclaire pas sur cette circonstance, et qu'elle ne saurait nous donner, par cela même, la mesure de la capacité intellectuelle des individus.
En outre, les dimensions du crâne nous indiquent bien, d'une manière générale, le développement de l'encéphale, mais elles ne nous instruisent pas de ses qualités intimes.
Or, LES QUALITÉS DE L'ÉLÉMENT NERVEUX IMPORTENT
AU MOINS AUTANT QUE SA QUANTITÉ A LA MANIFESTATION DES FACULTÉS INTELLECTUELLES.
Gall prétend que l'activité des organes cérébraux répond toujours à leur volume; mais qui oserait soutenir cette thèse? qui serait en mesure de prouver que le degré d'excitabilité de la substance nerveuse est entièrement subordonné au degré de son développement?
Les faits ne viennent-ils pas en foule démentir cette assertion? Le développement du système nerveux chez les mammifères herbivores et les cétacés n'est-il pas une preuve que l'activité de cette substance ne répond pas toujours à son volume?
Chez l'homme, par exemple, les nerfs sont généralement plus gros que chez la femme, et pourtant l'excitabilité est incomparablement plus vive chez cette dernière.
Les éléments qui entrent dans la composition de la substance nerveuse peuvent varier de proportions, et par cela même changer le mode de susceptibilité de cette substance.
On a trouvé du phosphore en plus grande quantité dans le cerveau des aliénés que dans celui des gens qui avaient conservé leur raison, et la même
substance s'est présentée en moindre proportion chez les idiots; M. Couerbe l'affirme.
Sans prétendre garantir Texactitude de ces analyses chimiques , et sans vouloir en conclure que le phosphore est l'excitant naturel du système nerveux , nous sommes fondés à croire que les propriétés de ce système varient selon sa composition.
Nous devons aussi tenir compte de la consistance et de la densité de la pulpe nerveuse, qualités qui varient selon les âges, selon le sexe, selon les individus, selon l'état de santé ou de maladie, et qui doivent nécessairement avoir leur part d'influence dans la production des phénomènes, puisque ces phénomènes varient avec elles.
Or, ces conditions requises pour l'appréciation rigoureuse de la valeur intellectuelle de l'homme échappent à l'examen du phrénologue. La doctrine phrénologique ne peut donc nous donner la mesure de notre capacité intellectuelle et suffire à l'indication de nos tendances morales, 1° parce que les organes qui répondent à ces tendances sont encore indéterminés $ 2° parce que le développement d'un organe n'est pas l'unique condition de sa puissance fonctionnelle, et que les qualités intimes d'où dé-
pend en grande partie cette puissance sont insaisissables par la phrénologie ; 3° parce qu'enfin la superficie du crâne ne traduit pas fidèlement à l'extérieur la configuration de l'encéphale.
CHAPITRE XIII
DES QUALITÉS QUE DOIT AVOIR LE CENTRE NERVEUX SUPÉRIEUR POUR L'ACCOMPLISSEMENT ET LA PERFECTION DES PHÉNOMÈNES INTELLECTUELS.
Il faut, avant tout, un développement convenable de l'encéphale, et particulièrement des lobes cérébraux antérieurs.
L'atrophie de ces lobes et la petitesse anormale du cerveau coïncident toujours avec l'idiotisme. Cabanis, Pinel, Esquirol sont d'accord avec Gall sur ce point.
L'exercice des facultés intellectuelles est absolument impossible pour l'adulte dont la tête n'offre pas une circonférence de plus de trente-cinq centimètres, la mesure étant prise de la partie proéminente de l'occipital au point correspondant du front. Jamais on n'a trouvé d'exception à cette règle.
Les dimensions de la tête, depuis l'imbécillité la plus complète jusqu'à une simple infériorité d'esprit, sont comprises entre trente-cinq et quarantecinq centimètres, d'après la mesure que nous venons d'indiquer.
Avec ces dimensions, on trouve plus ou moins de stupidité, une absence d'attention plus ou moins marquée, un défaut de suite dans les idées, un langage incohérent, des passions déréglées, des instincts aveugles.
Les têtes de cinquante centimètres de circonférence sont encore de petites têtes. Quoiqu'elles permettent l'exercice régulier des facultés intellectuelles, elles impliquent toujours une extrême médiocrité d'esprit, la servilité des opinions, peu de capacité à saisir les véritables rapports des choses, une crédulité superstitieuse , l'indécision , la faiblesse de la volonté.
Il peut cependant se manifester à ce degré quelques talents isolés; cela tient alors au développement partiel de certaines régions du cerveau.
Dès que l'on dépasse ces limites, on arrive aux hommes vraiment intelligents, jusqu'à ce que l'on atteigne une circonférence crânienne de cinquante-
cinq à soixante centimètres, mesure qui indique le développement le plus avancé du cerveau, et assez souvent les facultés les plus brillantes. Pour que cette coïncidence ait lieu, il faut que le développement cérébral porte principalement sur les parties antérieures, sans trop de disproportion toutefois, et il faut encore que la composition de l'élément nerveux et son degré de susceptibilité soient favorables à l'exercice des facultés.
Si une de ces deux conditions manque, le développement encéphalique cesse d'être avantageux.
On peut remarquer, à la première vue, dans les maisons de santé ouvertes aux aliénés que ces malheureux ont presque tous la tête grosse, mais on observera en même temps que l'ampleur de la tête est surtout sensible dans les régions occipitales et auriculaires.
Il est, sinon impossible, au moins très-difficile de déterminer les justes proportions que doit avoir le cerveau pour que l'esprit se manifeste avec autant d'éclat que de régularité; et comme cette manifestation exige encore des qualités intimes qui ne dépendent point du <!é\elfippenient organique, on
sent que toute appréciation extérieure est insuffisante.
Néanmoins, nous pouvons dire que la prédominance exclusive d'une partie quelconque de l'encéphale est une circonstance fâcheuse qui prédispose à la manie.
De même, le développement trop uniforme de toutes les parties est un signe de médiocrité.
Il semble, dans ce cas , que les facultés se neutralisent mutuellement, et que l'ordre hiérarchique d'après lequel elles doivent être classées n'existe plus.
Jamais un homme supérieur ne vous présentera une tête uniformément ronde; ce fait est si généralement reconnu, que le mot boule est devenu un terme dérisoire par lequel on désigne dans le vulgaire une tête insignifiante ou ridicule.
Sans doute une bonne conformation cérébrale veut de l'harmonie entre les parties , mais il faut que les régions antérieures et supérieures de la tête soient les plus développées; c'est là, pour ainsi dire, qu'est le trône de rame.
Les grands artistes de tous les temps en ont eu la conscience, puisqu'ils ont donné un front élevé
et large à leurs dieux et aux législateurs des peuples qu'ils représentaient d'après un type imaginaire. Le Jupiter olympien de Phidias et le Moïse de Michel-Ange en sont la preuve.
Ces conditions de développement sont nécessaires, mais, comme nous l'avons dit, elles ne suffisent pas; elles sont même de nulle valeur si les qualités intimes manquent.
Les qualités intimes du système nerveux s expriment par les divers modes de sensibilité dont il peut être doué à des degrés divers.
Ces qualités tiennent probablement à la composition élémentaire de la substance nerveuse; mais il est impossible , dans l'état actuel de la science, de rien préciser à ce sujet, attendu que les chimistes ne sont pas d'accord sur la nature des éléments qui entrent dans la composition du système nerveux, et bien moins encore sur les proportions d'après lesquelles ces éléments doivent être combinés pour donner lieu à tel ou tel mode de sensibilité, dans tel ou tel degré.
Nous savons que la sensibilité des lobes cérébraux diffère entièrement de la sensibilité des autres parties du système nerveux, puisqu'on peut
agir mécaniquement et chimiquement sur ces lobes sans que l'animal manifeste de la douleur et sans qu'il éprouve des convulsions.
Aristote et Galien avaient déjà reconnu que le cerveau est insensible à nos moyens ordinaires d'irritation. André Dulaurens , Lorry, Lecat et MM. Flourens et Longet ont constaté ce fait par des expériences réitérées et concluantes.
Il n'y a que les affections morbides, ayant leur siège dans les hémisphères cérébraux , qui provoquent delà douleur, sans doute par irradiation.
Le cerveau n'est donc pas excitable comme les autres branches du système nerveux , mais il jouit d'une sensibilité particulière qui le rend plus ou moins accessible aux impressions du dehors et à l'action secrète du principe moteur.
Les gestes , le regard et le langage nous indiquent d'une manière approximative à quel degré le centre nerveux supérieur est impressionnable.
Ainsi, l'attitude générale du corps peut varier depuis l'immobilité jusqu'à la mimique la plus animée; et le langage, depuis l'expression sèche et aride des faits jusqu'à l'exagération de l'enthousiasme.
L'excès, comme le défaut de sensibilité, nuisent également a la perfection des phénomènes intellectuels.
Le défaut de sensibilité qui ne nous rend accessibles qu'aux impressions les plus puissantes et qui ne permet à aucune d'elles de laisser des traces assez profondes dans le cerveau, nous prive d'une foule d'objets de comparaison et nous empêche de saisir des nuances sans nombre et des rapports délicats qui constituent la finesse et l'étendue du jugement.
D'un autre côté, l'extrême susceptibilité nerveuse nous rend peu capables d'attention et de suite dans les idées; elle nous jette dans l'exagération et l'inconstance parce qu'elle nous expose avec trop de facilité aux moindres impressions , et que ces impressions, vivement ressenties et sans cesse renouvelées , s'effacent les unes les autres. La perfection est entre ces deux termes :
// faut que la susceptibilité nerveuse soit assez grande pour ne laisser échapper aucun trait caractéristique.
Il ne faut pas qu'elle le soit assez pour empêcher le principe actif de réagir sur les impressions, et de
s'y arrêter tout le temps nécessaire au travail de la réflexion.
L'action cérébrale est encore soumise à d'autres causes; elle est liée à la circulation du sang qui entretient dans les centres nerveux, comme dans le reste de l'organisme, le mouvement et la vie.
La circulation elle-même a pour principe une stimulation nerveuse , puisqu'elle est interrompue par la section ou la ligature des nerfs qui animent le cœur et les muscles pectoraux, mais à son tour elle réagit sur les centres nerveux , et particulièrement sur le cerveau, dont elle provoque Faction par des secousses réitérées.
Soit que l'on admette avec Bichat un mouvement de soulèvement du cerveau correspondant à l'expiration, et un mouvement d'abaissement correspondant à l'inspiration; ou bien, avec des physiologistes plus récents, une simple condensation de ce viscère par suite de l'afflux du sang dans le temps de l'expiration, et une raréfaction du même viscère lorsque le sang se porte en plus grande abondance vers la poitrine par suite de la dilatation du thorax. Toujours est-il que le cerveau doit éprouver une secousse périodique par l'abord impétueux du
sang, et qu'il doit revenir sur lui-même dès que la liqueur vitale reflue vers la poitrine.
Il en résulte nécessairement, sinon un mouvement de déplacement, du moins un mouvement vibratile ou fibrillaire qui a la plus grande influence sur l'activité du cerveau.
Cette influence est telle que la suspension momentanée de la circulation produit la perte de connaissance, la syncope. Le cerveau ne recevant plus l'impulsion du sang , cesse d'être en activité et, par cela même , en communication avec l'élément supérieur auquel appartiennent la perception et la volonté.
Il y a réciprocité d'action entre les grands foyers de la circulation et les centres nerveux : de ces derniers émane la stimulation vitale qui met en jeu les viscères thoraciques , et ceux-ci , à leur tour , entretiennent par le mouvement du sang le mouvement des centres nerveux.
Toute excitation cérébrale produite par une vive perception retentit aussitôt sur les foyers de la circulation et en accélère les mouvements; comme aussi , toute émotion qui tient en suspens les fonctions cérébrales , ralentit en même temps la circu-
lation. Les saisissements de tout genre en sont la preuve , soit que la joie ou la crainte les produise.
De la sorte , la syncope peut avoir pour cause , tantôt la suspension directe de l'activité cérébrale , et tantôt celle de l'activité circulatoire, comme cela se voit dans les émissions sanguines ou les grandes hémorragies.
Si le mouvement de la circulation est trop accéléré, les fonctions cérébrales en sont troublées, et ce trouble peut aller jusqu'au délire, ce qui a lieu lorsqu'une irritation quelconque détermine une fièvre ardente.
Même dans l'état de santé , une circulation trop active entraîne de la mobilité dans les idées. Les sujets éminemment sanguins nous présentent ce phénomène à observer.
Au contraire , une circulation lente et faible coïncide d'ordinaire avec un esprit paresseux.
Pour que le cerveau fonctionne avec énergie et régularité, il faut qu'il reçoive l'excitation périodique de la circulation , sans être agité par une excitation trop fréquente et trop forte.
Dans ces justes mesures , si le développement
organique est convenable, c'est-à-dire si les lobes antérieurs du cerveau prédominent en conservant toutefois des rapports de proportion avec les autres parties; si la susceptibilité nerveuse n'est pas trop vive et qu'elle le soit assez ; si l'individu est placé dans des conditions extérieures qui secondent les dispositions de la nature, les facultés intellectuelles parviennent à leur plus brillante manifestation.
RÉSUMÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE
L'intelligence est la chose primordiale, puisque l'univers est une œuvre d'art; mais l'intelligence ne saurait se manifester ni s'exprimer sans des qualités sensibles ; l'absence de ces qualités en ferait un pur néant , car il n'y a que le néant qui soit inexprimable et irréalisable.
Le sensible rentre donc dans l'idéal et l'idéal est lié au sensible.
D'ailleurs , ce qui est primitif est essentiel , ce qui existe par soi-même est au suprême degré et
possède l'être dans sa perfection, dans sa plénitude.
Tout ce qui est trouve dans cet Etre essentiel sa raison, son principe et son germe.
Hors de lui rien n'est possible.
L'infini comprend tout.
Il ne peut se rencontrer de substance qui lui soit étrangère, parce qu'il ne peut y avoir quelque chose de plus que l'infini.
Les créatures tiennent donc de l'Etre essentiel et absolu les éléments mêmes qui les constituent. Elles sont distinctes de leur principe par la limitation de leur être, limitation qui leur donne des qualités propres et spéciales n'appartenant qu'à elles.
Ainsi, nulle confusion : d'un côté, l'Être absolu, infini, éternel, produisant tout ce qui est possible et ne perdant rien de sa substance, puisque rien ne sort de son sein; et d'autre part, les êtres accidentels , passagers , transitoires , qui tiennent de l'Etre éternel leurs éléments constitutifs, mais qui reçoivent de la combinaison de ces éléments des propriétés particulières et un mode d'existence tout à fait distinct.
L'intelligence et la vie se manifestent simultanément dans l'univers :
L'ordre et le mouvement sont leur expression.
La vie ne peut entrer en action sans un travail préalable de l'intelligence , sans un arrangement de parties, sans une combinaison organique, et là où il y a intelligence , il y a toujours vie y ce qui nous oblige à croire que la vie et l'intelligence tiennent au même principe , et ne sont qu'une seule et même chose à divers degrés de manifestation.
Tous les êtres participent à la vie générale du monde; tous portent l'empreinte dune intelligence ordonnatrice; mais il en est qui ont une vie propre et une intelligence personnelle.
Les premiers signes d'activité propre commencent avec les premières traces de l'organisation.
La contractilité des tissus organiques rend la créature éminemment accessible aux forces générales de la nature , et elle lui donne en même temps une puissance de réaction qui la rend jusqu'à un certain point indépendante.
L'activité propre augmente à mesure que l'organisation se complique et se perfectionne.
Cette activité devient intelligente, c'est-à-dire, accompagnée de connaissance et de réflexion , lorsque l'organisation présente un appareil particulier que l'on nomme appareil nerveux.
La connaissance, la réflexion, la spontanéité sont toujours proportionnées chez les animaux au degré de développement et de susceptibilité du système nerveux.
Ainsi les actes réfléchis et volontaires se rattachent inévitablement à la présence d'un grand centre nerveux que nous nommons cerveau.
Le perfectionnement graduel des êtres animés est dans un rapport symétrique avec le perfectionnement du cerveau.
Cet organe va toujours en se développant dans ses parties antérieures depuis l'insecte jusqu'à l'homme.
Chez l'homme, les vicissitudes qu'il subit, de la naissance à la mort, entraînent constamment des modifications correspondantes dans les facultés intellectuelles et morales.
Nous n'acquérons la connaissance de nous-même et des autres, après la naissance, que lorsque le cerveau prend de la consistance et qu'il est mis en
communication par les sens avec le monde extérieur.
Quand l'activité du cerveau est suspendue , ainsi qu'il arrive dans le sommeil parfait, la syncope, l'état apoplectique , etc., nous perdons la conscience de nous-même et des autres, nous sommes comme n'étant pas sous le rapport intellectuel et moral. Or, si l'âme était une entité indépendante de l'organisation 9 nous ne pourrions perdre la connaissance de nous-même malgré le repos de l'organe.
Puisque ce sentiment nous abandonne par intervalle , lorsque V organe cérébral cesse de fonctionner ou qu'il est notablement troublé dans ses fonctions , c'est une preuve irrécusable que nous n'avons part au principe de toute connaissance quà ïaide de l'activité et de l'intégrité du cerveau.
Nous avons vu que le développement et la conformation de cet organe étaient la mesure d'après laquelle les animaux entraient en participation personnelle de l'élément supérieur.
Cet élément en rapport avec le cerveau est ce qui constitue Famé. La présence de lame en nous tient à l'activité et à l'intégrité de son organe.
Le développement de l'âme, c'est-à-dire le nombre et la perfection de ses facultés dépendent du développement et de la perfection du cerveau dans son organisation et ses qualités intimes.
Les actes volontaires et les phénomènes de l'attention et de la mémoire prouvent très-bien, lorsqu'ils ont lieu, que nous sommes en possession d'un élément supérieur à l'organisme, mais l'observation et l'étude de la physiologie prouvent également que la présence de cet élément , en tant que propriété personnelle , et son extension chez les animaux y dépendent de l'organisation cérébrale et de son activité.
Les animaux n'y participent pas constamment d'une manière personnelle et active, et lorsqu'ils y participent, ce n'est pas au même degré.
La participation a pour condition première l'activité cérébrale.
Le degré de participation a pour condition le degré de développement et de perfection intime de l'organe. On ne saurait trop revenir sur ces vérités fondamentales qui jettent un jour nouveau sur toutes les questions philosophiques.
Les phénomènes de l'attention, du jugement et
de la mémoire sont des manifestations évidentes d'un principe intelligent qui domine l'économie animale tout entière, mais ces manifestations sont modifiées dans leur intensité et leur direction par les conditions organiques.
Tous les cerveaux ne peuvent pas se prêter au même degré d'attention et dans tous les genres. Tous ne sont pas également propres à des appréciations exactes et sur toutes choses.
Cependant le moteur est toujours un principe intelligent et actif.
Si ses effets sont différents , c'est que les organes à l'aide desquels il fonctionne ne sont point les mêmes.
La mémoire varie d'intensité et de direction selon les individus , c'est pourtant chez tous le principe actif qui recherche des sensations antérieurement perçues; s'il ne les retrouve pas chez tous avec la même facilité, c'est que les mêmes avenues ne lui sont pas ouvertes, c'est qu'il stimule des organes qui ne répondent pas également à ses stimulations.
Les facultés de notre ame sont donc limitées par notre organisation cérérrale.
La mémoire nous donne la continuité du moi et l'assurance que notre existence intime est à peu près la même dans tout le cours de notre vie. Or, nous n'avons aucune mémoire des temps durant lesquels l'activité du cerveau est suspendue ou troublée.
Il y a même des maladies qui , en modifiant profondément l'état des organes cérébraux , nous font perdre complètement la mémoire des âges précédents, comme si nous recommencions la vie : il faut alors apprendre à parler et à penser sur nouveaux frais.
N'est-ce pas là une preuve que ce que nous appelons le moi est constitué par V union de Vêlement supérieur avec une certaine organisation mise en mouvement, et que tout ce qui change d'une manière fondamentale les conditions de cette union porte atteinte à l'identité du moi?
Notre individualité résulte du mode selon lequel l'élément supérieur est uni a l'organisation.
C'est l'organisation qui détermine les aptitudes et les inclinations du principe actif et pensant, ce principe étant par sa nature propre à tout.
Ce qui modifie l'état nerveux modifie infailliblement les facultés et les dispositions de notre âme.
Nous ne choisissons pas nos aptitudes et nos inclinations; tout au plus, pouvons-nous les modifier par un effort réitéré de notre volonté; souvent même nous y cédons malgré la désapprobation formelle de la raison.
Nous ne saurions donc attribuer à 1 âme des inclinations qui la contrarient et des aptitudes qui ne sont pas de son choix.
Si ces inclinations et ces aptitudes ne tiennent pas à la nature même du principe intelligent et actif, elles doivent être rapportées à l'organisation, puisqu'elles nous sont inhérentes et nous différencient les uns des autres.
C'est le cerveau qui est le siège de nos facultés intellectuelles et de nos affections, car il n'y a pas d'affection sans perception, et la perception exige une opération cérébrale.
Les maladies du cerveau troublent nos affections aussi bien que nos pensées, et l'exaltation des pensées ou celle des affections produit également des maladies du cerveau , depuis la céphalalgie et la syncope jusqu'au délire et à l'aliénation.
li est probable que le cerveau, dont la structure est si complexe, n'est pas un organe unique con-
courant dans son ensemble à l'exercice de chacune de nos facultés intellectuelles et affectives, mais qu'il est un appareil ou réunion d'organes avec fonctions distinctes.
On en donne pour preuves :
1° Qu'une faculté se manifeste quelquefois à l'exclusion de toutes les autres, et qu'un talent distingué en un genre particulier peut se rencontrer chez des sujets extrêmement bornés du reste;
2° Qu'une lésion cérébrale partielle n'amène souvent qu'un désordre partiel dans l'intelligence ou le moral de l'individu affecté;
3° Que nous nous délassons d'un travail intellectuel par un autre de même nature, mais de genre différent, ce qui fait supposer que les diverses opérations de l'esprit ne mettent pas enjeu les mêmes fibres.
Du reste , il n'y a rien d'arrêté dans la science relativement à la localisation des facultés.
Nous savons seulement que les plus éminentes répondent aux lobes cérébraux antérieurs et que les organes des sens ont des origines distinctes dans l'encéphale.
Lors même que nous serions plus avancés, il se-
rait difficile d'en faire l'application au dehors, attendu :
1° Qu'il n'y a pas une correspondance parfaite entre la superficie du crâne et celle du cerveau;
2° Que cette mesure extérieure ne nous fait connaître ni le nombre, ni la profondeur des circonvolutions, pas plus que l'épaisseur de la substance grise ; toutes choses qui doivent avoir une très-grande influence sur la puissance fonctionnelle de l'organe;
3° Et qu'en outre, les conditions de développement ne sont pas les seules nécessaires pour que l'exercice des facultés soit plus ou moins complet, plus ou moins éclatant.
Il faut encore des qualités intimes d'où résulte le degré de susceptibilité du système nerveux, degré dont les justes proportions ont au moins autant d'importance que celles du développement organique pour la manifestation des facultés.
Quoi qu'il en soit, nous ri entrons en participation directe du principe de toute connaissance que par les organes cérébraux, et ce sont ces organes qui nous initient à la vie intellectuelle et morale, et qui, sous ce rapport, déterminent notre individualité.
DIVISION DE LA DEUXIEME PARTIE
Si l'organisation est l'unique cause de l'individualité des êtres actifs et intelligents , comme nous l'avons démontré dans la première partie, il est clair que la puissance créatrice, pour diversifier les manifestations de la vie et de l'intelligence, n'a eu qu'à diversifier les organes.
Effectivement, elle a réalisé des types distincts qui constituent des classes à part; dans ces classes , elle a établi des différences qui constituent les espèces diverses; et parmi les espèces, des variétés qui constituent les genres et les races.
Elle modifie encore son œuvre en plaçant les êtres organisés dans des milieux qui changent jusqu'à un certain point leurs conditions d'existence; et elle met le plus élevé d'entre ces êtres en état de se modifier lui-même par sa propre activité.
Comme nous ne saurions embrasser le cercle entier de la création, et que l'homme seul doit être
l'objet de nos recherches, nous nous bornerons à considérer les divers aspects que présente son intelligence par suite des principales modifications auxquelles l'organisation est soumise; et, sous ce point de vue, nous examinerons :
1° L'influence de l'âge; 2° Celle de la constitution; 3° Celle du tempérament; U° Celle du sexe ; 5° Celle de la race.
Ce sont là des causes premières dues à Faction immédiate de la puissance créatrice.
Les altérations qui surviennent dans l'œuvre créée, par suite de l'exercice même de ses fonctions, modifient encore les manifestations de l'intelligence et de la vie, et à ce sujet nous reviendrons sur Yinfluence des maladies que nous avons signalée dans la première partie toutes les fois que l'occasion s'en est offerte.
Les causes secondes se rapportent aux influences eH?natériques : elles seront le sujet du livre deuxième de la seconde partie.
Viennent enfin les causes dépendantes de la libre activité de l'homme : de ces causes, les unes sont
générales, les autres particulières. Nous traiterons des unes et des autres dans le troisième livre de cette seconde partie.
Les causes générales qui dépendent de la libre activité de l'homme et qui sont capables de modifier notre nature physique et morale résultent du pouvoir que nous avons les uns sur les autres, et que nous exerçons par l'éducation et les institutions civiles et religieuses.
Nous nous arrêterons quelque temps sur l'influence de l'éducation; mais quant à celle des institutions civiles et religieuses, nous prions le lecteur de se contenter des données générales fournies par l'expérience et la raison, car il ne nous serait pas possible d'entrer à cet égard dans des détails, sans dépasser beaucoup les limites de cet ouvrage, et sans détourner l'attention des autres sujets , dont l'enchaînement doit donner à notre travail le caractère d'une démonstration.
Il nous restera à parler du pouvoir que l'homme a sur lui-même en vertu de son activité propre et de son intelligence individuelle.
Ce pouvoir modificateur s'appuie de moyens physiques et de moyens moraux.
Les moyens physiques comprennent l'exercice des organes et l'alimentation.
Les moyens moraux sont des efforts de la volonté par lesquels nous cherchons à soumettre notre organisation aux lois supérieures de l'intelligence, soit en développant certaines dispositions qui répondent à ces lois, soit en comprimant des penchants qui les contrarient.
DE L'INFLUENCE DE L'AGE
L'intelligence et la puissance infinies se manifestent par les transformations perpétuelles de la substance.
11 résulte de ces transformations des êtres temporaires, limités, ayant des facultés qui leur sont propres et passant nécessairement par trois grandes périodes : une période de formation et de développement; une période de maturité; et une période de décomposition.
Ces périodes sont appelées âges.
Les âges remplissent la durée de la vie. Là durée de la vie est mesurée sur le degré de force et de résistance que lagrégat matériel oppose a l'action VITALE.
Tant que l'organisation répond au but de l'existence et aux impulsions du principe animateur, l'union est maintenue; elle cesse dès que l'organisation devient insuffisante. Comme ce degré de force et cette suffisance matérielle ont dû être primitivement déterminés par la cause plastique de tout ce qui est, il est évident que la durée de la vie, pour toutes les espèces animales, tient à des lois primordiales.
V embryon , à son origine , est un être impersonnel : il est formé et ne se forme pas; il ne possède point encore la vie en propre , il la reçoit.
Ce n'est qu'à la naissance, au moment où le nouvel être se détache de sa mère, qu'il acquiert une existence réellement distincte et personnelle : ses mouvements, qui jusque-là n'avaient été que des réactions involontaires et aveugles, sont dirigés vers un but déterminé; il respire , il prend sa nour-
riture, il est actif, et cette activité se rapproche toujours davantage de la spontanéité.
Chez le fœtus , le cerveau se compose d'une masse de substance grisâtre, molle, presque homogène, qui ne reçoit du sang qu'une très-faible impulsion; mais après la naissance, la respiration donnant à la circulation une tout autre activité , le cerveau en est vivement ému , et le sentiment de l'existence se manifeste par des cris.
La disposition que l'on remarque chez les enfants aux maladies convulsives, à l'inflammation des méninges et à l'hydropisie des ventricules nous annonce le travail particulier dont ces organes sont le siège.
En effet, la pulpe cérébrale acquiert de jour en jour plus de consistance; la substance grise se distingue de la substance blanche; les diverses parties du cerveau s'organisent.
Mais avant que ce travail soit accompli ou du moins plus avancé , durant les premières semaines de la vie, la sensibilité est encore passive; l'enfant reçoit les impressions de la lumière sans rien distinguer; il ressent le contact des objets sans savoir encore palper. La succion est le seul mouvement libre qu'il exécute dans ces premiers temps.
Pour que l'individualité existe avec conscience de l'universalité, il faut que les organes sensoriaux multiplient les fonctions de l'encéphale et mettent l'âme individuelle en rapport avec la nature.
La distinction du moi et du non-moi commence par l'exercice du sens de la vue et par celui du toucher.
La vue donne à l'enfant le sentiment vague du monde extérieur dont son corps est distinct.
Le toucher confirme ce sentiment.
L'ouïe lui révèle l'activité intime des êtres qui l'entourent, et le goût lui fait connaître les qualités sapides des corps ; il entre ainsi en possession de la nature et de lui-même.
Or, ce n'est qu'au second mois que l'enfant commence à regarder, c est-à-dire à diriger le globe oculaire vers tel ou tel objet; cest aussi le moment où les sons commencent à l'affecter, où il se montre sensible aux saveurs.
La faculté de palper, qui est le côté actif du sens du toucher, est plus lente à se manifester, parce que l'exercice de cette faculté exige un certain degré de force et des déplacements qui multiplient les points de contact.
Encore au troisième mois, l'enfant ne saisit les objets qui l'entourent qu'en tâtonnant, et même au cinquième il lui arrive de ne pas rencontrer toujours juste lorsqu'il veut porter la main à la bouche.
Les muscles du larynx, de la face et des lèvres, et ceux des membres supérieurs sont les premiers qui entrent au service de l'âme.
Jusqu'au cinquième mois, l'enfant ne fait entendre que des cris ou des sons inarticulés qui répondent à des impressions pénibles ou agréables, et quelquefois à des désirs instinctifs ou à des perceptions simples.
Au second mois , le sentiment du bien-être dilate parfois le visage de l'enfant.
Au troisième mois, il sourit, la bouche demiouverte.
Au quatrième mois, le rire devient plus éclatant; il y a de petits cris de joie, expression du plaisir et de la force vitale.
A la fin du sixième mois, l'enfant commence à se servir des membres supérieurs pour gesticuler et saisir les objets.
Au septième mois, il essaye de se tenir debout,
— H2 — et les sons qu'il produit sont plus déterminés : ils annoncent déjà un état moral intérieur.
Vers le huitième mois, l'enfant prélude au langage par une sorte de ramage plein de charme; il s'exerce à remuer les lèvres et à prononcer à voix basse; il prononce en effet quelques monosyllabes, il les associe, et dans 1 impatience où il est de se faire entendre, il forme lui-même son vocabulaire.
L'impression reçue par le cerveau en activité donne lieu à la perception, qui est, en quelque sorte, la réflexion des objets dans l'âme individuelle.
L'enfant s'aperçoit qu'il y a autre chose que lui : il distingue les corps qui se meuvent de ceux qui gardent le repos.
Bientôt il y a de sa part réaction volontaire, attention; il dirige son activité sensoriale et la maintient quelque temps appliquée.
Les progrès de chaque sens en particulier et ceux de l'organe central donnent à l'enfant la puissance d'analyse, puissance qui nous permet d'examiner les qualités des êtres isolément et une à une.
Puis l'association des sens conduit Tenfant à la
synthèse, c'est-à-dire au rapprochement des qualités semblables et des attributs collectifs qui constituent les rapports des êtres.
La synthèse mène à l'idée ou notion complexe; mais ces opérations sont encore très-imparfaites à cause de la faiblesse des moyens.
La mémoire naît de Fimpressionnabilité et de la persistance des sensations.
Cette persistance favorise l'application du jugement qui s'exerce à l'aide des sensations antérieurement perçues et des notions acquises.
Toutes ces facultés se développent peu à peu à mesure que le cerveau acquiert de la force et que son activité fonctionnelle se régularise.
Du reste, dans la première enfance, le cercle des idées est infiniment restreint.
Il y a peu de réceptivité, et moins encore de réaction volontaire et réfléchie.
Plus les organes des sens se perfectionnent, plus le principe actif éprouve le besoin de les exercer ; voilà pourquoi l'enfant se montre si avide de sensations. Celles de la vue et de l'ouïe l'impressionnent d'abord plus particulièrement; il aime les couleurs éclatantes , les mouvements les plus ani-
mes, la pantomime, les sons rhythmiques et même le bruit.
Quant aux instincts moraux, ils semblent, à leur prélude, se confondre avec les instincts physiques; l'enfant est attiré vers les personnes qui satisfont ses besoins et lui procurent des sensations agréables. La mère, si elle ne nourrit point, n'obtient pas la préférence sur la nourrice.
Les sympathies se montrent plus vives avec l'âge; au septième mois, l'enfant se tourmente dès qu'il est seul, et la vue de son semblable le console et le charme; il y a là un sen Liment supérieur aux appétits; l'existence morale commence.
11 faut remarquer que les premières affections de l'enfant ont besoin d'une présence actuelle et résistent peu à l'absence des personnes qui les provoquent.
La persistance de ces affections , comme celle des sensations, arrive peu à peu selon les progrès de l'organisation sensoriale et cérébrale.
Comme cette organisation est d'une extrême délicatesse au premier âge, elle ne peut fonctionner avec suite, elle est bientôt opprimée par les impressions du dehors el tombe dans un état de
collapsus, d'où il résulte un besoin impérieux de sommeil prolongé.
Mais le grand fait de cet âge , c'est la subdivision de Vunité vitale qui commence à prendre deux aspects différents , un côté purement physique et un côté moral.
Dans les fonctions physiques, le principe animateur se montre toujours intelligent , car il agit avec ordre, poids et mesure, avec sagesse et prévision; mais il agit à notre insu et sans une participation réfléchie de notre part. Il ne produit les phénomènes de conscience et de volonté que lorsque les organes encéphaliques sont suffisamment développés. C'est par eux seuls qu'il nous donne cette lumière intérieure à l'aide de laquelle nous nous voyons, nous voyons les autres , et nous devenons capable de nous gouverner avec une certaine indépendance.
Durant la seconde enfance qui s'étend du dixième mois à la huitième année, le cerveau est de tous les organes celui dont l'accroissement est le plus marqué; les hémisphères acquièrent alors laprédomi-
nance sur le tronc cérébral, et les lobes antérieurs manifestent leur développement par la saillie des bosses frontales.
Aussi voyons-nous la spontanéité et l'intelligence individuelle se prononcer de plus en plus.
L'âme, avec ses facultés, rayonne à travers les organes ; elles incite l'enfant à l'action pour bâter sa croissance, et pour augmenter ses relations dans l'espace.
Le perfectionnement des organes établissant des rapports plus exacts entre les objets extérieurs et la puissance intuitive, les perceptions deviennent plus vives, plus complètes, et en même temps plus durables.
La mémoire n'est pas encore tenace, mais elle est facile et active.
L'enfant acquiert des idées :
Il se représente les choses avec leurs qualités et leurs attributs.
Il distingue ensuite l'attribut de la chose ; il s'élève jusqu'à l'abstraction et aux généralités.
Ces abstractions et ces généralités sont d'abord exclusivement déduites des objets sensibles.
Dès que l'âme individuelle est capable d'avoir
des idées nettes, quoique superficielles encore, elle éprouve le besoin de fixer ces idées en leur donnant une forme déterminée; sans cela, elle ne pourrait ni s'y arrêter, ni les conserver, ni les reproduire, ni les combiner : ces idées seraient à l'état de perceptions vagues et confuses.
La forme que l'âme veut leur donner, elle la tire de son activité même en produisant, à l'aide des organes vocaux et de l'air qui les traverse , des sons articulés, c'est-à-dire des combinaisons de sons mesurées par le timbre de la voix et le caractère du rhythme.
Nous avons remarqué que dans la première enfance l'âme prélude au langage en exerçant le larynx et les lèvres par la prononciation de quelques monosyllabes ou de quelques noms dissyllabiques.
Mais dans la seconde période, le langage prend un développement merveilleux. On est tout étonné des mots qui viennent à la bouche de l'enfant et de la manière dont il les combine. J'ai souvent observé en ce genre de véritables créations.
L'âme, il est vrai, appelle à son aide le langage qui lui est transmis, celui qui est parlé dans le milieu où elle vit, parce que c'est pour elle un travail
tout fait, un travail exécuté par des individualités analogues à elle et qui répond à ses besoins; mais avant qu'elle ait appris complètement ce langage reçu, elle y supplée par ses inventions, elle le façonne à son gré, elle le plie à ses exigences, et à l'aide des consonnes qu'elle connaît, elle forme des mots qui ne sont qu'à elle : c'est un fait constaté par l'expérience générale.
Il est donc vrai que le langage articulé est l'œuvre de lame humaine, qui formule ainsi le degré de connaissance auquel elle parvient dans ses rapports avec l'organisation.
Si les animaux inférieurs n'ont point le langage articulé; s'ils ne produisent que des sons plus ou moins expressifs, mais isolés, c'est que leur organisation cérébrale donne moins d'accès en eux au principe actif et intelligent et ne permet pas à ce principe de s'élever jusqu'à l'idée claire et distincte.
De la conception de l'idée naît le langage, et simultanément l'idée reçoit du langage des conditions de vie et de durée, car l'idée prend un corps par la parole, et l'intelligence peut alors la conserver dans les trésors de la mémoire.
L'abstraction demeurerait indéterminée sans la
parole; elle serait perdue pour l'homme aussi bien que les généralités et les idées typiques; nous ne pourrions retenir les qualités abstraites des êtres, leurs rapports et les lois qui les régissent.
La parole nous ouvre un monde nouveau et nous place dans une région d'où n'approchent pas les animaux inférieurs.
On conçoit donc quel développement rapide reçoit l'intelligence de l'enfant par l'acquisition du langage. Il n'a plus besoin de la présence des objets pour en avoir la perception; le nom en rappelle l'idée; ses souvenirs lui fournissent des sujets de comparaison et des termes généraux; il peut donc former des jugements et qualifier ce qu'il voit, il peut dire : telle chose est plus belle que telle autre, tel fruit est mauvais, tel homme est méchant.
Plus les organes de l'intelligence prennent de l'extension et de la consistance, plus l'enfant est pressé du désir de connaître, et de là ses questions sans cesse renouvelées et le plaisir qu'il éprouve à entendre des récits pathétiques ou merveilleux.
Il nous paraît évident dans ce cas que le principe animateur stimule l'appareil cérébral pour le perfectionner par l'exercice, et accroître ainsi notre
vie intellectuelle, comme il stimule les forces motrices et les organes de la vie nutritive pour rendre leurs fonctions plus complètes.
L'enfant est donc tourmenté du besoin de connaître, comme il est tourmenté du besoin d'agir.
Mais les centres nerveux n'ayant point encore toute leur perfection sous le rapport du développement, de la consistance et de l'aptitude, les impressions extérieures occupent presque exclusivement les facultés intellectuelles de l'enfant, et le fond des choses lui reste caché.
D'un autre côté, les fonctions nutritives étant très-actives à cet âge et les besoins du corps trèsmultipliés, la puissance animatrice est en grande partie absorbée par ce travail, ce qui fait que les instincts sympathiques et les facultés de l'esprit ont le dessous, tandis que le sensualisme et l'amour de l'individualité prédominent.
En un mot, sous le rapport intellectuel, l'enfant est superficiel et mobile; sous le rapport moral, il est sensuel et égoïste.
Mais à mesure qu'il approche de l'adolescence . ses organes s'affermissent, et les perceptions deviennent plus profondes et moins fugaces; les fa-
_ 121 — cultes attentives croissent au même degré; les déterminations sont moins irréfléchies et la spontanéité plus volontaire et plus libre.
Le principe actif étant moins occupé au développement et à la nutrition des viscères, se porte avec plus d'énergie vers les organes intellectuels, et appelle l'enfant à la vie supérieure, à la vie de relation.
Il prélude par des jeux au commerce de ses semblables, et le plaisir qu'il y trouve domine bientôt la jouissance que lui donnait auparavant l'alimentation. Les premiers élans de l'attrait sympathique font battre son cœur; il commence à éprouver le besoin d'aimer et celui d'être aimé. L'exaltation de ces instincts est le phénomène le plus saillant de l'âge qui va suivre.
A la fin du troisième lustre, l'organisation approche du terme de son développement; la vie végétative devient moins prédominante; il s'établit une sorte d'équilibre entre les fonctions de nutrition et les fonctions de relation ; l'âme est moins distraite par les besoins du corps; les esprits vitaux sont plus uniformément répandus dans l'économie.
Le système nerveux perd cette délicatesse et cette susceptibilité excessives qu'il avait dans le premier âge. Cependant les facultés réflectives ne dominent pas encore la réceptivité. Les impressions extérieures viennent souvent interrompre le cours des idées, et déconcertent l'intelligence.
Toutefois , la conscience de l'individualité s'affermit; et le sentiment de nos rapports avec le monde extérieur et l'humanité, sans être pleinement compris de l'adolescent, fait naître en lui des désirs, des besoins nouveaux, et lui inspire une joie secrète qu'il ignorait; mais cela est encore indéterminé : il est manifeste que la nature est à une époque de transition.
Vous ne trouvez plus chez l'adolescent la candeur virginale du premier âge, et vous ne voyez pas encore en lui la fierté et l'ardeur de la jeunesse. La physionomie est vague; le corps a de la force, mais il manque de grâce, il n'est point encore plié aux exigences de la vie sociale.
Pourtant, le ton de la voix, qui est toujours une indication de l'état intime des êtres animés , change à cette époque d'une façon remarquable; il cesse d'être doux et argentin, il devient plus grave, même
un peu rauque, et semble annoncer le murmure des passions.
Le mouvement fluxionnaire du sang vers la tête est moins prononcé qu'il ne l'était dans l'enfance.
Il se fait une crise du côté des organes qui déterminent le sexe; les sécrétions sont modifiées; la puberté se déclare.
Jusque-là, le petit garçon et la petite fille présentaient peu de différence quant à l'aspect général, mais à cette époque les nuances tranchées s'établissent.
La douceur du caractère, les goûts tranquilles, l'élégance des formes restent l'apanage du sexe féminin , tandis que les garçons se font remarquer par la vivacité et la rudesse du caractère, le goût des exercices du corps et des occupations extérieures, la force des membres et la saillie des traits.
Un feu brûlant circule dans les veines de l'adolescent. Il est inquiet, inégal, impétueux, parce qu'il commence à ressentir des penchants dont il n'apprécie pas encore toute la portée.
A mesure que l'organisation , et surtout l'organisation cérébrale, se complète et se perfectionne,
la conscience de notre individualité et le sentiment de nos rapports sont plus prononcés et plus nets.
L'adolescent ne réfléchit pas encore mûrement, mais il se complaît dans les créations éphémères de son esprit; il aime à regarder au dedans de lui par intervalle, puis il se reporte au dehors , il s'épanouit avec ravissement au sein de la nature dont il découvre pour la première fois et l'harmonie et la beauté.
Cette vue de la nature lui révèle une intelligence supérieure, et seulement alors le sentiment religieux devient rationnel et consciencieux.
Des réalités terrestres l'adolescent s'élève à l'idéalité, et l'imagination, cette puissance créatrice à l'aide de laquelle l'esprit va sans cesse du connu à l'inconnu , acquiert à cet âge une extrême activité.
Les facultés affectives prennent le même essor que les facultés intellectuelles. L'adolescent ne regarde plus les jeunes garçons de son âge comme de simples compagnons de ses jeux; il recherche la société de ceux dont le caractère se rapproche du sien; il leur confie sesjoies et ses peines, ses craintes et ses espérances; il leur ouvre son cœur; il veut vivre avec eux d'une vie commune; il ressent
toutes les douceurs de l'amitié, car l'amitié précède l'amour dans une nature bien réglée.
Ce mariage des âmes embellit l'adolescence comme il doit consoler la vieillesse.
Le besoin d'aimer déjà puissant , mais un peu vague, s'étend aux animaux inférieurs, et jusqu'au monde inorganique.
L'adolescent se plaît à élever, à nourrir des oiseaux. Il s'attache aussi à la terre, il veut entrer en communication directe avec elle, et dans ce but il s'approprie un petit espace qu'il cultive de ses mains.
Évidemment , c'est là un effort de l'individualité qui, ayant sa racine dans l'infini, tend à s'y replonger.
L'adolescent a un excès de force qui le tourmente ; les exercices violents lui conviennent ; il est en possession de la vie ; il entre à pleines voiles dans la saison orageuse et féconde de la jeunesse.
Le mouvement des forces vitales est presque aussi accéléré, mais il est plus régulier qu'il n'était avant.
Le système nerveux et l'appareil musculaire sont montés à leur plus haut ton.
Les impulsions du cœur sont énergiques, et la circulation est pleine et entière.
Il y a turgescence des vaisseaux, pléthore sanguine, et le sang afflue vers la poitrine, foyer de la vie.
Les hémorragies pulmonaires et les anévrismes se manifestent.
Les maladies qui surviennent revêtent en général le caractère inflammatoire , et marchent promptement à leur terminaison.
La sève surabonde.
Voilà le moment où l'individu doit servir à la nutrition de V espèce, car c'est une loi suprême que tout être devenu complet fournisse les éléments d'un autre être.
A cette fin, l'instinct sexuel stimule les organes de la génération, et de nouveaux rapports s'établissent entre les membres de l'humanité , rapports supérieurs à ceux qui constituent l'amitié , puisque l'amitié n'occupe qu'une partie de nous-même, tandis que l'amour met en exercice l'âme et le corps tout ensemble.
En nous associant au travail de la création , la puissance génératrice nous tire en quelque sorte de nous-même et dilate notre âme dans le monde matériel; elle nous fait franchir les bornes de l'individualité et nous mêle au mouvement général de la nature.
Concourant à la formation des choses sensibles , nous en acquérons une compréhension plus profonde, et comme ces choses sont l'expression et le support de l'idéal, nous nous élevons par cela même à un plus haut degré d'idéalité.
Tant que nous n'avons pas été échauffé des feux de l'amour, nous ne connaissons ni la bonté divine dans toute son étendue, ni la nature, ni notre propre cœur : notre esprit et nos sens sommeillent également.
L'amour nous fait sortir de cette léthargie , de cette ignorance originelle; il est à la fois l'arbre de la science et de la vie.
Le jeune homme qui n'a point encore aimé regarde la nature sans savoir l'admirer; il la comprend et l'admire dès qu'il connaît l'amour; il trouve la terre plus ornée, les fleurs plus belles, leurs parfums plus doux; il saisit d'innombrables
harmonies qui lui échappaient auparavant ; il voit tout sous un nouveau jour et tout avec plus d'éclat. Le ciel et la terre, s'identifiant à l'objet qu'il aime, nourrissent son enthousiasme.
11 faut bien que nous soyons fait pour l'infini , puisque nous ne pouvons être heureux qu'en développant notre être et en sortant de nous-même. Les joies les plus vives de l'amour sont des transports, expression remarquable par laquelle le génie de la langue a consacré la vérité que nous signalons.
Plus nous aimons, plus nous nous oublions nousmême , plus nous trouvons notre félicité dans le bonheur d'autrui, en sorte que l'amour élevé à sa plus haute puissance est réellement le transport de soi en un autre. Un tel amour nous ennoblit, nous améliore, parce qu'il n'a rien que de généreux, parce qu'il ne s'arrête point aux sens, parce qu'il ne voit dans la forme extérieure qu'une révélation de la beauté intime et cachée.
Le plus doux moment de la vie est sans aucun doute celui où , pour la première fois, nous acquérons la certitude que nous sommes aimé de la personne que nous aimons. Cette période de la passion est pleine d'enchantements : les regards
échangés, les soupirs, qui sont la prière du cœur, rémotion que cause la présence, les regrets de l'absence, la joie du retour, enfin l'élan de l'âme, l'aveu et le silence , plus expressif encore que l'adhésion, les doux épanchements, l'attente d'une félicité à laquelle on ne voit plus d'obstacle, tout contribue à nous élever au-dessus de la condition humaine.
Et ce n'est encore là que le prélude de cet accord merveilleux par lequel se continue l'œuvre du Créateur.
A ce moment suprême, toutes les puissances de l'âme s'exaltent et se confondent pour doubler leurs forces ; des émanations vivifiantes passent de l'époux à l'épouse; le même sentiment les anime; le même feu circule dans leurs veines; leurs organes peuvent à peine soutenir l'impression voluptueuse qui les domine; un degré de plus serait de la souffrance; il semble qu'ils vont abandonner l'existence au moment où ils la transmettent; ils ne sont plus à eux; ils se livrent au souffle animateur, et dans un même embrassement, dans une sorte d'ivresse, ils accomplissent le mystère de la génération.
Les vives émotions que l'économie en ressent donnent une activité nouvelle à toutes les fonctions, surtout aux fonctions cérébrales.
Quels prodiges l'amour n'a-t-il pas opérés! quelles langues n'a-t-il pas déliées! 11 a dicté aux musiciens les plus suaves mélodies; aux poètes les chants les plus doux. Il a même fait éclater des talents qui jusque-là ne s'étaient point révélés. Il a dirigé , animé le pinceau de Raphaël , comme il avait animé et dirigé le ciseau de Phidias et celui de Praxitèle.
On dirait que le génie des arts est inséparable de ce sentiment, et que l'homme ne peut arriver à la conception du beau et à sa réalisation, s'il n'eèt capable d'en produire la forme vivante par l'organisation.
L'instinct sexuel s'oppose à l'égoïsme et mène naturellement à la sociabilité. 11 adoucit, il humanise ceux qui lui obéissent sans le détourner de ses fins augustes. Les hommes qui demeurent célibataires tombent aisément dans la misanthropie et l'avarice, à moins que les facultés supérieures de l'esprit, le sentiment religieux et l'amour de l'humanité n'aient chez eux un grand développement.
La sagesse n'est point dans le rigorisme. Si le libertinage prostitue les dons de Dieu, le rigorisme les rend inutiles; évitons ces excès. Une trop grande austérité nous rendrait sombres et farouches. On dit d'un homme impitoyable qu'il est sans entrailles. Ne repoussons pas les douces impressions de la nature, mais gardons-nous de dépenser follement les richesses de notre âme et les ressources de notre organisation de peur de devenir trop tôt incapables d'aimer.
Celui qui se livre aveuglément aux sollicitations des sens détruit le juste antagonisme qui doit régner entre la force plastique de l'âme et sa puissance idéale; il occupe exclusivement le principe de la vie à l'extension de la matière et ruine bientôt tout son être ; car, si la génération est l'extension de l'individualité dans l'universalité, il est évident qu'en poussant trop loin cette extension, on perd l'individualité.
Nous avons signalé l'exaltation des facultés intellectuelles comme un des effets du développement régulier de l'instinct sexuel : un autre effet non moins remarquable, c'est l'affranchissement de l'esprit ou la tendance à penser par soi-même.
Le jeune homme qui sent ses forces et qui s'aperçoit de son importance ne se soumet plus avec la même facilité à l'autorité de l'enseignement. Les passions qui l'agitent et le besoin d'appliquer son activité intellectuelle et physique lui rendent importunes les chaînes de l'ordre social; il lui prend souvent envie de les briser; il voudrait du moins trouver en défaut quelques-unes des règles de conduite qui s'y rattachent; ce désir développe en lui l'esprit d'examen et d'investigation, et s'il est doué de facultés intellectuelles régulières et vigoureuses , après quelques erreurs dont la faiblesse humaine ne peut se garantir, il arrive à une conviction rationnelle où les lois fondamentales de la morale trouvent leur sanction, mais qui en même temps le dégage des croyances superstitieuses nées de l'imagination des peuples enfants, transmises par des castes intéressées à leur conservation, et perpétuées par l'habitude.
Ainsi, quand la fougue des sens n'emporte pas le jeune homme dans des dérèglements qui obscurcissent à jamais son intelligence, cette stimulation a pour effet de provoquer l'affranchissement de l'esprit et la souveraineté de la raison , c'est-à-
dire, l'état le plus glorieux que l'homme puisse atteindre. Mais, prenons-y garde : il arrive trop souvent que cette tendance à l'affranchissement, provoquée par les sollicitations des sens, emporte l'homme au delà de tout but rationnel, le précipite dans la licence et ne lui laisse même plus la force de revenir à des idées saines.
L'initiation à la liberté est toujours mêlée de trouble et d'indécision, parce que l'esprit, qui entrevoit la grossièreté des préjugés vulgaires , est distrait par les passions et n'a point encore le calme nécessaire pour écouter patiemment ja voix de la nature et les instructions de la conscience.
Voilà pourquoi la jeunesse, qui est une époque d'action et d'élans généreux, est aussi l'époque des grandes fautes ; nous allons d'égarements en égarements, et nous faisons par nos folies l'apprentissage de la sagesse, car nul ne profite de l'expérience d'autrui ; chacun se flatte d'être plus heureux ou moins fou ; la pente ne nous paraît pas tellement rapide que nous ne puissions nous arrêter à temps.
11 faut de rudes épreuves pour nous convaincre de la sainteté des lois morales, de la vanité des plaisirs, de l'inconstance des hommes, de notre
propre fragilité et du peu de fonds que nous devons faire sur la foi jurée.
Notre éducation morale s'accomplit aux dépens de notre repos , de notre santé , de nos biens ; nous donnons contre mille écueils avant de parvenir à l'âge où les ardeurs du sang commencent à se calmer.
Ce changement se fait sentir de trente-cinq à quarante ans.
Le mouvement des forces vitales devient alors calme et régulier. Les maladies n'ont plus la même acuité : elles affectent particulièrement les organes situés au-dessous du diaphragme, tels que le foie, la rate et l'estomac, de sorte que la tendance fluxionnaire des humeurs, par une coïucidence singulière, répond vers le milieu de la vie au centre de l'économie animale.
En général , il y a plus de stabilité dans la santé, plus d'harmonie dans les fonctions , plus de régularité dans les opérations intellectuelles à cette époque qu'à toute autre; et, suivant le docteur Gall, c'est alors seulement que le cerveau atteint son plus haut degré de développement.
Quand bien même on contesterait cette augmentation de volume, on ne peut nier que la puissance fonctionnelle de l'organe cérébral ne soit alors à son apogée, puisque les faits sont là pour l'attester, et que les productions les plus remarquables de l'esprit humain ont été émises par leurs auteurs durant cette période de la vie, je veux dire de quarante à soixante ans.
La perfection de l'intelligence individuelle répond au complet développement et à la pleine maturité de l'organisation cérébrale , et le dépérissement de celle-ci entraîne l'affaiblissement progressif de V intelligence.
Cette vérité est tellement accréditée qu'il semblerait inutile de l'appuyer de preuves nouvelles; mais puisqu'un savant professeur de l'école de Montpellier a soutenu récemment une thèse opposée dans un ouvrage du reste plein d'intérêt et de vues élevées % nous croyons de notre devoir de montrer par quelques exemples assez rapprochés de nous , et par conséquent faciles à justifier, que l'opinion la plus répandue à cet égard repose sur l'expérience la plus constante.
1 Preuve de V insénescence du sens intime de l'homme, par le professeur Lordat. (Montpellier 4844.)
Choisissez parmi les modernes les plus illustres ceux qui sont parvenus à un âge avancé, et voyez en quel temps ils ont donné ces hautes conceptions qui leur ont attiré notre admiration et notre reconnaissance.
Le grand Newton, mort dans sa quatre-vingtcinquième année, développa à l'âge de trente ans, au collège de la Trinité, à Cambridge, sa théorie sur les lois de l'optique et la décomposition de la lumière, et c'est à quarante ans qu'il promulgua, au sein de la société royale de Londres, ses idées sur la gravitation universelle et le système du monde. Dès les approches de la vieillesse, il ne fit plus rien de considérable, et les forces de son esprit baissèrent à tel point qu'un poëte a pu dire de lui qiïil était mort et bien mort avant sa dernière heure.
Bossuet, il est vrai, a conservé jusqu'à la fin de sa longue et glorieuse carrière l'intégrité de ses facultés intellectuelles , mais observons qu'il n'a, pour ainsi dire, pas connu la vieillesse; qu'il était doué de la constitution la plus vigoureuse , de la santé lapins ferme , et qu'à soixante et douze ans, il était encore exempt de toute infirmité; qu'il
a fallu qu'un corps étranger vînt se développer dans l'un de ses organes pour entraver cette puissante existence; et cependant, à quel âge Bossuet a-t-il produit ses plus remarquables ouvrages ? Dans Fâge de la maturité, ou du moins, avant la vieillesse confirmée.
Il n'avait que quarante- deux ans lorsqu'il prononça l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, son chef-d'œuvre oratoire ; et c'est peu d'années après qu'il composa, pour l'éducation du Dauphin, le Discours sur l'Histoire universelle, ainsi que le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même , et la Politique Urée de l'Écriture sainte.
A cinquante- trois ans, il avait encore une énergie remarquable lorsqu'il fit entendre sa voix pour l'ouverture de l'assemblée du clergé en 1682. Il était à cette époque dans toute sa gloire.
Plus tard, il nous annonce en prononçant l'oraison funèbre du grand Condé, à l'âge de soixante ans , qu'il va consacrer désormais à son troupeau les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint.
Et, en effet , les ouvrages qu'il fit paraître depuis avaient été commencés et préparés en d'autres
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Il en est ainsi de Voltaire, le poëte philosophe, qui a brillé depuis son lever jusqu'à son coucher, mais qui n'a été pleinement radieux qu'à son midi. Il n'avait pas trente ans que déjà il s'était acquis de la célébrité; néanmoins, ses grandes productions ne datent guère que de sa quarantième année : c'est à cet âge qu'il donnait ses tragédies de Mahomet et de Mérope, et qu'il préparait le Siècle de Louis XIV et Y Essai sur les mœurs, en même temps qu'il introduisait en France le système de Newton, et la liberté de penser, et l'esprit d'investigation, et la philosophie du sens commun de laquelle relèvent toutes les philosophies. La manifestation de cette intelligence unique était en ce temps une véritable éruption; ses œuvres en prose et en vers couraient dans toute l'Europe, et sa correspondance si étendue, si multipliée, si instructive et si brillante, atteste qu'il avait dès lors toutes les idées qu'il développa plus tard dans ses poésies fugitives , dans ses pamphlets, dans ses romans, dans son Dictionnaire philosophique.
Malgré les prodiges de sa vieillesse, il faut
avouer que ses plus importantes créations sont antérieures à cet âge.
De tels exemples, venant à l'appui de l'opinion généralement reçue, nous mettent en droit de dire que Vâge mûr est proprement Vâge de la génération intellectuelle, comme la jeunesse est Vâge de la génération sensuelle.
Le pouvoir de procréer physiquement s'affaiblit au moment où nous devenons capables de produire les œuvres de l'esprit les plus parfaites; ce qui tend encore à prouver, ainsi que nous avons déjà cherché à l'établir, que le principe animateur est aussi le principe de notre intelligence, et que les phénomènes qu'il produit en nous ne sont diversifiés que par les parties du système nerveux sur lesquelles il agit, le cerveau étant exclusivement destiné aux faits de conscience personnelle , et le système nerveux ganglionnaire et rachidien aux fonctions de la vie.
On peut juger par ces données que la concentration cérébrale doit diminuer d'autant l'énergie des autres fonctions.
Si la puissance intellectuelle qui caractérise l'âge mûr n'est pas due à un développement plus complet
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des organes encéphaliques, du moins faut-il l'attribuer au juste degré de consistance que présente alors la pulpe nerveuse, à son perfectionnement fonctionnel par l'exercice, et à l'harmonie qui règne dans le reste de l'économie.
Quoi qu'il en soit, l'âge mûr est la période particulièrement assignée aux conceptions de l'esprit, mais on ne doit point oublier que ces résultats sont plus ou moins tardifs, plus ou moins prématurés, et aussi plus ou moins durables selon les individus, les évolutions de la vie et le développement organique n'ayant pas une marche parfaitement égale
pour tous.
Comme notre corps est une machine constituée de manière à durer un certain temps sous V influence du principe qui la met en action, il arrive que, lorsque les ressorts de cette machine commencent à s'altérer, les mouvements vitaux se ralentissent et toutes les fonctions perdent de leur énergie; alors, nous entrons dans la période de décomposition, dans la vieillesse, qui se fait sentir pour le commun des hommes un peu avant la soixantième année, quelquefois plus tôt,
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Tandis que la formation, le développement et le plein exercice de l'organisme nous donnaient dans l'univers une individualité distincte et jusqu'à un certain point indépendante des agents matériels, l'altération et le dépérissement de ce même organisme amoindrissent notre individualité, et nous font rentrer de plus en plus sous l'empire des forces brutes.
Nos moyens de communication avec le monde extérieur se restreignent, et non-seulement nous perdons la puissance d'action qne nous avions sur tout ce qui nous entoure, mais la puissance de réaction elle-même nous échappe.
Notre sensibilité s'émousse ; notre caloricité baisse ; toutes les fonctions se ralentissent graduellement. La vue et l'ouïe, ces avenues de l'âme, ne laissent plus aux impressions qu'un passage difficile. Les tissus n'ont plus la même souplesse, la même élasticité. Les sels calcaires du sang sont arrêtés dans les vaisseaux capillaires devenus rigides et trop étroits : l'ossification prévaut; elle envahit les attaches articulaires, les enveloppes
membraneuses des viscères, les parois artérielles et veineuses. On voit que le corps humain doit être bientôt assimilé aux corps inertes.
Le mouvement ftuxionnaire des liquides n'est plus ascensionnel ; il se dirige vers l'hypogastre et les membres abdominaux. La loi de la pesanteur l'emporte; aussi voyons-nous survenir à cet âge les maladies des voies urinaires, celles du dernier intestin, et la dilatation morbide des veines de la moitié inférieure du corps, ainsi que l'ulcération de ces parties.
La répartition des forces inégale comme le degré de conservation que présentent les divers organes, le défaut de contractilité des tissus, l'altération des vaisseaux, produisent des congestions, des engorgements , des obstructions de toute espèce.
Cet embarras général s'oppose aux manifestations complètes de la vie, de même que l'état du système nerveux supérieur s'oppose aux manifestations de l'intelligence.
Le cerveau diminue de volume et augmente de densité; toutes les parties du système nerveux subissent une transformation analogue. L'excitation que le cerveau reçoit du sang est affaiblie en pro-
portion du ralentissement de la circulation; aussi le vieillard éprouve-t-il une sorte de paresse intellectuelle.
Les deux facultés qui s'étaient développées en nous les premières, V imagination et la mémoire, sont aussi les premières à s'effacer; toutefois, la mémoire offre cela de particulier qu'elle reproduit encore très-bien les souvenirs du passé, tandis qu'elle est presque impuissante pour le présent : ce phénomène tient à ce que les impressions actuelles modifient faiblement les organes encéphaliques, tandis qu'elles laissaient durant la jeunesse des traces plus profondes, et par conséquent plus faciles à retrouver.
La volonté qui éprouve de continuelles difficul^ tés à se réaliser devient aussi moins énergique.
11 en est de même des autres facultés.
Le seul jugement semble faire exception. Chez les sujets dont l'intelligence a été convenablement exercée, les fonctions cérébrales ont, dans les premières années de la vieillesse, une régularité qu'elles n'avaient peut-être pas auparavant, et qui, jointe aux leçons de l'expérience, donne plus de précision au jugement; mais cela ne veut pas
dire que le jugement ait plus d'étendue et qu'il embrasse plus de choses que dans l'âge mûr.
La régularité n'est point la force. Les fonctions peuvent être régulières et peu actives, peu fécondes en résultats, et c'est précisément ce qui arrive. D'ailleurs, le jugement ne saurait se maintenir dans son intégrité si la mémoire manque; il périt faute d'aliments; et nous avons reconnu que la mémoire faiblissait presque toujours dans la vieillesse.
Autre cause d'infirmité intellectuelle pour les vieillards : ils sont tellement dominés par l'habitude, c'est-à-dire par la répétition de certains actes cérébraux , qu'ils deviennent incapables de comprendre ce qui s'en éloigne, et à plus forte raison ce qui contrarie ces dispositions invétérées.
La réserve, la lenteur dans les décisions, l'attachement aux institutions établies formant le caractère de leur esprit , les sociétés libres ont fondé des cours souveraines composées d'hommes de cet âge1, afin qu'ils servissent de modérateurs et de contre-poids à la partie active de la nation.
1 Chacun sait que le nom de sénateur vient du latin senex . qui veut dire vieux.
Dans la vieillesse, comme dans l'enfance, les besoins du corps préoccupent beaucoup l'individu , et tiennent éveillés les instincts égoïstes.
Dans l'enfance, c'est le développement des organes qui absorbe l'âme; dans la vieillesse, c'est leur conservation.
La manie d'accumuler au delà du besoin s'accroît avec les années chez les individus qui y sont enclins, comme l'ombre s'étend à mesure que le soleil baisse.
L'âme subit toutes les vicissitudes de l'organisation, parce que c'est l'organisation qui détermine le mode selon lequel l'élément supérieur se manifeste en chacun de nous.
La vie et l'intelligence nous sont départies en raison de la structure , du développement et de la constitution intime de nos organes. Il n'y a point de respiration sans poumon, point de digestion sans estomac; point de pensée, point de sens intime, point de conscience personnelle sans un cerveau en activité : non que le tissu pulmonaire ou la muqueuse gastrique produisent la vie, pas plus que la pulpe cérébrale ne produit par elle-même la pensée, mais parce que le tissu pulmonaire et la muqueuse
gastrique , aidés du système nerveux, nous rendent participants de la vie, comme le cerveau, mis en action, nous rend participants de l'intelligence.
L'organisation nous donne l'élément supérieur en propriété dans de certaines mesures.
Il n'y a point d'autre cause des différences qui existent entre les êtres animés. Les phénomènes de la vie et de l'intelligence chez tous ces êtres, depuis la fourmi jusqu'à l'homme , ont quelque chose d'identique qu'il faut nécessairement rapporter à un même principe; si ces phénomènes varient d'intensité et d'aspect, nous ne pouvons en trouver la raison que dans la diversité des organes qui sont mis enjeu.
Notre intelligence croît à mesure que les organes encéphaliques se développent , et qu'ils se fortifient et se perfectionnent par l'exercice; elle décroît quand ces mêmes organes s'épuisent en vieillissant.
Et pourrait-il en être autrement? un organe en déchéance pourrait-il donner lieu à des manifestations aussi parfaites que dans son intégrité , tandis que le plus léger trouble qu'il ressent par suite d'une mauvaise digestion, ou des fumées du vin,
ou de la fièvre, se traduit dans les fonctions intellectuelles par un désordre correspondant ?
Le cerveau, comme tout agrégat matériel en fonction, s'altère avec le temps. Seulement, cette altération est plus ou moins tardive, suivant les conditions constitutionnelles de l'organe et l'usage qu'on en a fait.
Ne perdons jamais de vue que la vieillesse des organes ri est point simultanée, et que l'on peut être jeune encore par la tête, tandis que l'on est déjà vieux par l'estomac , et réciproquement. C'est un fait d'expérience, connu de tout temps et par tout pays.
Qui ne sait que les facultés intellectuelles baissent les premières chez certains individus, tandis que les fonctions digestives conservent toute leur énergie? Le grand Newton, précédemment cité, ne nous en a-t-il pas donné la preuve?
Le principe animateur demeure toujours principe animateur : il ne saurait vieillir. Ce qui donne le mouvement est essentiellement actif et ne peut être sujet au ralentissement; ce qui est lumière en soi ne peut s'obscurcir ; mais le corps animé , mis en mouvement, éclairé par l'intelligence, s'use
avec le temps, et alors il reflète imparfaitement la lumière , il exécute avec difficulté les mouvements qui lui sont imprimés, il remplit mal les fonctions de la vie.
La cause première de ces phénomènes ne change pas, mais le moyen intermédiaire change, et de là des manifestations différentes.
La vieillesse résulte de V usure des organes , et la mort arrive lorsqu'il y a défaut de correspondance entre V organisation et Vêlement supérieur.
Comme la vieillesse ne se fait pas sentir au même degré sur tous les points de l'économie , la mort peut survenir avant que le cerveau ait vieilli, et dans ce cas les phénomènes vitaux s'affaiblissent avant les phénomènes intellectuels.
Le contraire a lieu si la mort arrive par le cerveau; car la mort peut être déterminée soit par l'altération grave d'un organe essentiel, soit par l'insuffisance d'un ensemble d'organes.
Les choses rentrent alors dans l'ordre oh elles étaient avant la naissance de f individu : les éléments du corps passent à l'état libre jusqu'à ce qu'ils servent à des transformations nouvelles; le principe animateur ne perd ni sa puissance, ni ses qualités essen-
tielles, puisque cette puissance et ces qualités sont nécessairement antérieures au corps animé , mais il cesse de produire les phénomènes spéciaux et individuels qui résultaient de son union avec une organisation déterminée.
En sorte que si la mort est en elle-même la séparation de l'élément supérieur et du corps , elle est dans ses résultats l'absorption de l'individualité par l'universalité.
Les évolutions de la vie n'ont d'autre but que la manifestation sans fin et sans terme de l'Etre infini.
Ce qui nous anime est impérissable , mais le mode selon lequel nous sommes animés cesse complètement à la mort , et c'est précisément ce mode qui constitue notre individualité.
CHAPITRE IL
influence de la constitution sur les manifestations de l'intelligence.
La puissance qui détermine les grandes variétés du règne animal d'après un plan dont toutes les parties sont combinées avec une sagesse infinie,
— 150" — cette puissance qui précède tout développement organique puisqu'elle en fixe les limites , qui donne au germe le souffle de vie, le mouvement, la chaleur et la vertu assimilatrice, établit entre les individus de même espèce des différences fondées sur le degré variable de développement et de force qu'elle laisse à chacun : c'est ce degré de force et de développement que nous nommons constitution.
L'élévation de la taille, la solidité de la charpente osseuse, le volume et l'énergie des muscles ainsi que la largeur de la poitrine, caractérisent les fortes constitutions.
Lorsque les qualités que nous venons de signaler sont très-prononcées , on dit que la constitution est athlétique, en mémoire de ces hommes de l'antiquité qui se faisaient remarquer par leur force dans les exercices publics.
Au contraire, une petite taille, des membres grêles, des muscles peu vigoureux, une poitrine étroite, caractérisent une constitution frêle et délicate.
Quelle influence l'une ou Vautre de ces constitutions peut-elle exercer sur le moral?
On a remarqué que les hommes d'une constitu-
tion athlétique avaient d'ordinaire la conception lente et l'intelligence médiocre ; qu'ils étaient dominés par les appétits sensuels ; peu tourmentés du désir de connaître et du besoin d'aimer; vivants comme le bœuf, qui ne demande que de gras pâturages.
La matière chez eux opprime l'intelligence, et l'âme semble préoccupée ou pour mieux dire absorbée par les exigences du corps.
Il est certain que les individus ainsi constitués ont, en général , la tête petite relativement au reste du corps, et que les rapports proportionnels que l'on observe entre la moelle épinière et l'encéphale sont, en ce cas, au désavantage de l'encéphale.
Or, nous ne devons pas oublier que les dimensions de l'encéphale sont une des conditions essentielles de la manifestation plus ou moins complète de l'intelligence , et que le système nerveux ganglionnaire et rachidien répond particulièrement aux fonctions de la vie.
Dans la série des vertébrés le volume de la moelle épinière, relativement à celui du corps, est d'autant plus considérable que l'animal est doué d'une plus grande activité vitale : ainsi , comme l'observe M. Longet , les oiseaux et les mammifères ont pro-
— i 52 — portiormellement à leur corps une moelle épinière plus volumineuse que les reptiles et les poissons. Les rapports proportionnels de la moelle au cerveau donnent des résultats d'un autre ordre. Plus on s'éloigne des animaux supérieurs, plus le volume de la moelle acquiert de prédominance sur celui du cerveau , si bien que l'homme , selon la remarque de Sœmmering, est celui de tous les vertébrés qui a la moelle épinière la plus petite relativement au volume des masses encéphaliques.
Chez les animaux inférieurs , au contraire , où la vie est plus végétative que réflective , le cerveau n'est presque rien en comparaison de la moelle.
Est-il donc étonnant que la pensée soit peu active et les instincts supérieurs peu influents chez les hommes d'une constitution athlétique dont le rachis a un développement proportionnel plus considérable que la tête? Dans ce cas , les viscères abdominaux sont tout-puissants et les besoins qui s'y rattachent favorisent le triomphe des passions sensuelles : la chair veut de la chair. Par une triste compensation , l'homme perd souvent du côté du génie et de la vertu ce qu'il gagne du côté des
forces physiques et du développement du corps.
On a depuis longtemps remarqué la petite stature des héros, la frêle organisation des poètes, l'état habituel de souffrance de ceux auxquels la Providence accorde la royauté de l'esprit.
Ne semble-t-il pas que Pascal se soit désigné luimême quand il a dit : « L'homme est un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un roseau pensant. »
Il existe à la vérité des êtres privilégiés qui réunissent aux qualités de l'esprit les avantages d'une belle et vigoureuse constitution , mais alors on remarquera que l'ampleur de la tête, surtout dans ses parties antérieures, est en harmonie avec le reste de l'organisation , et laisse aux centres nerveux encéphaliques la supériorité qu'ils doivent avoir. Nous pouvons citer en exemple , Platon , Léonard de Vinci, Bossuet, Buffon et quelques autres , tels que Luther et Mirabeau, ces deux enfants du tonnerre, qui devaient à leur organisation chaleureuse une partie de leur génie.
Les orateurs, les hommes dont les passions égalent les talents, présentent assez souvent cette structure puissante; mais retenons bien que c'est
toujours avec un développement proportionnel du cerveau et une vive susceptibilité nerveuse.
DE L'INFLUENCE DU TEMPÉRAMENT
On doit entendre par tempérament : l'état physiologique qui résulte de la prédominance d'un organe ou d'un appareil d'organes dans l économie.
Ainsi , la prédominance du fluide nourricier et du système artériel constitue le tempérament sanguin.
Une sensibilité très-vive avec prédominance du système céphalo-rachidien constitue le tempérament nerveux.
L'activité du foie et l'abondance de la bile constituent le tempérament bilieux.
Le développement du système lymphatique constitue le tempérament du même nom.
Il y a encore des tempéraments mixtes, et ce sont peut-être les plus nombreux, qui résultent du développement parallèle et de l'énergie à peu
près égale de deux appareils; ainsi nous distinguons les tempéraments nervoso-sanguins,biliosonerveux, lymphatico-nerveux, et lymphatico-sanguins.
Si la constitution est le caractère différentiel des individus de même espèce, au point de vue de l'organisation extérieure, le tempérament est aussi le caractère différentiel de ces mêmes individus par rapport à leur état interne.
Tempérament sanguin.
Le sang nourrit, réchauffe, excite; il n'est pas le principe de la vie, puisqu'il ne se forme que sous l'influence de ce principe, mais il en est le véhicule.
L'excès ou le défaut de sang exalte la sensibilité et trouble toutes les fonctions.
Les altérations diverses qui peuvent survenir dans la composition de ce fluide, sont autant de causes de souffrance ou de maladie.
L'homme dont les organes sont largement abreuvés par un sang de bonne composition éprouve un sentiment de bien-être qui le dispose à la gaieté, à la confiance, aux affections bienveillantes; mais,
en même temps , il se complaît dans la vie matérielle. L'excellente nutrition des organes redouble leur activité , éveille leurs appétits. Le corps riche de sang est une cuve où bouillonnent la luxure et les passions sensuelles.
On a également remarqué de la mobilité dans les idées et dans le caractère des individus sanguins, et peut-être faut-il chercher l'explication de ce phénomène dans les impulsions que le sang communique au cerveau. Cet organe, comme nous l'avons déjà signalé, éprouve une sorte de ballottement correspondant aux deux temps de la respiration. Les quatre artères qui se réunissent en cercle à la base du crâne , soulèvent et distendent le cerveau lorsque le sang est chassé de la poitrine par le resserrement du thorax dans l'expiration, et dès que la poitrine est dilatée par l'inspiration , le cerveau s'affaisse et revient sur lui-même. Ce mouvement alternatif paraît indispensable à l'intégrité des fonctions du système nerveux, car dès qu'il est interrompu, la syncope survient, et toute opération intellectuelle est suspendue : nous perdons en ee moment la conscience de nous-même.
Nous ne devons pas, après cela, trouver extraor-
dinaire que la rapidité de la circulation dispose à l'inconstance, car l'agitation communiquée à l'instrument de la pensée et du libre arbitre doit naturellement entraîner de brusques changements dans les actes de l'intelligence et de la volonté , de même qu'un instrument d'optique , soutenu par une main vacillante, déplace perpétuellement la perspective. Toutefois, il n'y a point ici nécessité pour le principe actif, il peut toujours reprendre son travail et ramener les organes distraits à l'objet dont il a fait élection; mais il est fréquemment interrompu, et le sujet sanguin a plus à lutter qu'un autre contre sa propre nature pour persévérer dans ses déterminations.
Tempérament nerveux.
La vive sensibilité qui caractérise le tempérament nerveux peut être associée à une constitution faible ou à une constitution modérément forte.
Dans le premier cas , elle dégénère aisément en irritabilité, et ses effets physiques et moraux ont quelque chose de morbide et de déréglé. Les individus qui se trouvent dans ces conditions sont éminemment sujets aux spasmes, aux convulsions, aux
vapeurs , à l'hystérie : ils vivent dans d'éternelles angoisses; toujours entre une crainte et un regret; exaltés, capricieux, ils détestent le lendemain ce qu'ils adoraient la veille ; la modération leur est inconnue. Ils se laissent émouvoir avec la même facilité qu'ils se laissent abattre, la terre ne porte pas d'êtres plus malheureux. Ils sont martyrs de leurs affections et de leurs antipathies ; mécontents des autres et d'eux-mêmes; en proie à mille pressentiments, à mille inquiétudes déchirantes: c'est pour eux surtout que le plaisir est un éclair auquel succède une nuit sombre. Ils subissent l'influence des plus légères variations de la température, et l'on dirait que tous les éléments conspirent contre leur repos. Leurs passions sont impétueuses, mais changeantes; leur imagination est vive, leur esprit subtil, pénétrant, mais peu capable d'effort et de suite. Telles sont les dispositions physiques et morales que présentent un grand nombre d'artistes et de poètes : c'est le degré extrême du tempérament nerveux.
Lorsque ce tempérament est associé à une constitution modérément forte, ses effets sont admirables. Il y a alors sensibilité sans exagération. Les
impressions sont profondes et durables. L'esprit, vivement ému par le beau et le vrai, est porté à l'enthousiasme, au sublime. Les fonctions s'accomplissent avec activité et sans trouble. Chez les individus ainsi organisés, les passions appartiennent plus à l'ordre intellectuel qu'à l'ordre matériel; elles sont plutôt sympathiques que personnelles. Les facultés supérieures , les nobles instincts refoulent l'amour-propre et les appétits grossiers. L'âme commande. C'est la disposition la plus favorable aux travaux de l'esprit, au régime de la vertu; c'est en effet celle que nous trouvons dans les philosophes et les artistes de premier ordre.
Tempérament bilieux.
Le volume du foie chez le fœtus , la grande quantité de sang qui s'y porte à tous les âges , nous font croire, avec plusieurs physiologistes, que cet organe concourt, par la formation de la bile, nonseulement à la digestion, mais encore à l'épuration du sang, à l'hématose.
Lorsque le foie conserve chez l'adulte sa prédominance et son activité, il détermine ce que nous appelons le tempérament bilieux.
Ce genre de tempérament a pour signe extérieur la coloration jaunâtre de la peau, et une teinte noire de l'iris et du système pileux.
Considérée physiologiquement, la bile est une sécrétion vitale de saveur arrière, jouissant de propriétés stimulantes et toniques. Elle peut exercer son action sur un corps à fibres molles et lâches, ou sur un corps à fibres denses et fermes.
Si elle agit sur une complexion faible, elle communique à la muqueuse des voies digestives une surexcitation qui éveille en nous l'instinct conservateur, le sentiment de notre personnalité, et fixe, si l'on peut ainsi parler, l'attention de l'âme sur les viscères; aussi les individus qui se trouvent dans ces conditions sont-ils pour l'ordinaire égoïstes et hypocondriaques , chagrins et jaloux, portés à la défiance, à la colère, à l'avarice, à toutes les passions enfin qui résultent d'un instinct de conservation exalté : c'est là le mauvais côté du tempérament bilieux.
Si au contraire la bile porte son action stimulante et tonique sur des tissus fermes et denses, elle leur communique une excitation habituelle qui redouble leur énergie. En pareil cas, le sentiment personnel
est toujours très-développé, mais il est accompagné d'un caractère de grandeur et d'un besoin d'action qui le rendent moins odieux. Ainsi, le bilieux robuste ne cherche pas à soutenir son existence par une sordide avarice; il se tourne vers l'ambition, et lui demande des honneurs, de la puissance, des richesses. La volonté, secondée par l'énergie des organes, se prononce fortement et maintient longtemps ses déterminations, parce qu'elle n'est point distraite par la multiplicité des sensations, le corps n'étant accessible, dans les conditions dont nous parlons, qu'aux impressions les plus vives.
La constance et la force d'âme sont les qualités morales attachées à ces dispositions physiques ; l'ambition en est la suite ordinaire. Les hommes d'État, les grands politiques, ceux enfin qui parviennent à la domination de leurs semblables présentent plus particulièrement ce genre de tempérament. Tempérament lymphatique.
Le tempérament lymphatique tient à une disposition du principe vital qui fait prédominer chez certains individus le système ganglionnaire et la
partie séreuse du sang
Les sujets dont ce tempérament est le partage présentent à l'observation une peau très-blanche , un visage bouffi, des lèvres épaisses et des chairs molles. Ils ont le plus souvent les yeux bleus et les cheveux blonds. Le pouls est lent; les mouvements le sont aussi, et l'habitude générale du corps a quelque chose de lâche et d'énervé. N'attendez pas des lymphatiques de grands efforts en aucun genre; leur esprit est aussi paresseux que leur corps; ils sont indifférents; sans caractère , susceptibles de bien ou de mal, suivant l'éducation qu'ils reçoivent et les influences qui les entourent. Les passions ont chez eux peu d'activité, ce qui ne veut pas dire qu'ils soient les plus vertueux des hommes, bien loin de là, car la faiblesse qui leur est propre est de tous les défauts le plus incorrigible et celui qui s'oppose le plus à la vertu.
Outre ces quatre formes de tempérament, qui sont comme les nuances les plus tranchées de l'état interne du corps humain , nous avons signalé les tempéraments mixtes, résultant de l'association et du développement simultané de deux appareils d'organes.
Chacun de ces tempéraments présente les qualités et les défauts propres aux deux éléments qui le constituent.
Ainsi, les individus doués d'un tempérament lymphatico-nerveux sont à la fois spirituels et indolents ; étrangers aux passions violentes; d'un commerce facile; voulant le bien, parce qu'ils aperçoivent la vérité, et se laissant aller au mal par entraînement , par circonstance, selon les penchants de la nature. Tel était le tempérament, tel était le caractère de l'inimitable La Fontaine, cet homme qui a su donner du charme à ses défauts mêmes, tant il avait de grâces dans l'esprit.
L'aiguillon de la chair se fait sentir presque aussi vivement que les besoins de l'intelligence aux individus à tempérament nervoso-sanguin; ils sont également portés au plaisir et à l'étude : généreux, enthousiastes, mobiles, ils couvrent leurs imperfections et leurs folies des plus brillantes qualités.
Le tempérament bilioso-nerveux est celui qui conduit aux plus grands résultats : il favorise les hautes conceptions et donne à l'organisme assez de ressort pour réaliser ce que l'esprit a conçu, ce
que la volonté a décidé. Cromwel et Napoléon avaient ce tempérament.
Celui que nous nommons lymphatico-sanguin est le moins avantageux de tous, parce qu'il ne laisse place qu'à la sensualité et à la mollesse.
CHAPITRE IV
MODIFICATIONS QUE LE SEXE APPORTE AUX MANIFESTATIONS DE LA VIE ET DE L'INTELLIGENCE.
Les êtres qui occupent le dernier rang du règne organique sont produits, dans des conditions données, par la force plastique de l'univers, sans qu'ils aient le pouvoir de se reproduire eux-mêmes. Tels sont , parmi les végétaux, les plantes agames, les algues, les lichens, les champignons; et parmi les animaux, les infusoires.
L'alliance de l'air et de la terre, de l'humidité et de la chaleur suffit pour donner lieu à ces productions spontanées de la nature.
Ces productions nous offrent pourtant quelque chose de plus que ce qui se trouve dans chacun des agents producteurs , une vie propre , une vie
jusqu'à un certain point indépendante : or, comme on ne saurait trouver dans l'effet plus qu'il n'y a dans la cause, il est de toute évidence que les agents dits producteurs ne sont ici que des moyens, que des organes dont se sert le principe animateur de tout ce qui est.
Ce principe est vie et intelligence, puisqu'il organise la matière avec art et qu'il la meut et la dirige vers un but déterminé.
Toute organisation est un travail de V esprit.
Tout mouvement est une émanation directe ou indirecte de la vie , et la vie elle-même est esprit,
La génération est donc un acte du principe spirituel qui arrive à ses fins par des moyens mécaniques.
Ce principe forme d'abord spontanément au sein de la nature les êtres de l'organisation la plus simple; puis, à un degré plus élevé, il reproduit l'individu par le secours de ses propres organes , comme cela a lieu dans le règne végétal ; et enfin, quand l'organisation se complique et que la vie se développe, le concours de deux individus devient nécessaire; il faut une multiplication de forces.
Dans ces divers modes de reproduction, il y a toujours antagonisme, parce qu'il y a toujours un
des agents qui répond particulièrement au principe actif, et un autre qui représente la substance passive.
Cette distinction détermine ce que nous nommons le sexe.
Le sexe féminin possède en grande partie, si ce n'est en totalité, les éléments de la génération, le germe.
La graine est en germe dans l'ovaire des plantes, avant même la fécondation, comme l'embryon est en germe dans l'ovaire des animaux femelles, avant l'approche du mâle. Le pollen des plantes et le sperme des animaux doivent être considérés comme une sorte de ferment.
Du sexe masculin vient la stimulation vitale qui anime le germe et provoque son développement dans de certaines directions, ce qui fait que le produit tient à la fois du mâle et de la femelle : de la femelle qui fournit la matière et le moule, et du mâle qui représente réellement l'artiste moteur.
Le rôle le plus actif dans la fécondation appartient au sexe masculin, et c'en est assez pour mettre la supériorité de ce côté, car l'agent d'où procède la stimulation vitale est évidemment celui où le principe animateur est le plus développé.
L'agent qui fournit les éléments matériels ne vient qu'en seconde ligne, puisque ces éléments resteraient à jamais inertes si la puissance masculine ne les appelait à la vie.
Il y a entre le mâle et la femelle, quant à la fécondation, presque la distance de rang qu'il y a entre la cause et l'effet.
Dans la génération spontanée, c'est le calorique qui représente le principe actif ou l'agent masculin, de même que l'eau représente l'agent féminin.
Il existe du reste entre le calorique et la vie, entre la lumière et l'intelligence, des rapports dont nous ne pouvons point encore apprécier la connexion, mais que l'on ne saurait méconnaître. Le calorique vivifie la nature : sous son influence, une multitude d'êtres prennent naissance, et dès qu'il est supprimé, tout développement organique s'arrête, toute vie cesse. De même, si vous supposez des êtres organisés plongés dans une nuit éternelle, vous comprendrez que ces êtres pourront avoir le mouvement, mais qu'ils n'auront jamais la connaissance intellectuelle.
Qui sait si le calorique, la lumière, la vie, l'intelligence ne sont pas des degrés divers d'une même
— 168 " — puissance? Il y a de fortes raisons pour l'affirmative.
Dès que nous considérons des individus se reproduisant eux-mêmes , nous trouvons des organes mâles et des organes femelles, c'est-à-dire des organes stimulants et des organes contenants.
Tantôt ces organes sont accouplés et réunis sur le même individu , comme dans le plus grand nombre des végétaux, tantôt ils appartiennent à deux individus distincts.
Dans l'un et l'autre cas, l'activité provocatrice est toujours le privilège de l'organe mâle.
Lors de la fécondation des fleurs hermaphrodites, les étamines et les anthères qui constituent les organes mâles exécutent de véritables mouvements. Les étamines se redressent ou s'inclinent pour atteindre le stigmate du pistil , selon que ce dernier organe leur est supérieur ou inférieur , et en même temps les anthères ouvrent leurs capsules pour répandre le pollen.
Dans les plantes dioïques où les organes mâles et les organes femelles appartiennent à des individus distincts, la fécondation s'accomplit par l'émission du pollen qui passe du mâle à la femelle,
en franchissant quelquefois des distances assez grandes. On a vu au Jardin des plantes de Paris, du temps de Bernard de Jussieu, un pistachier femelle qui jusque-là avait été stérile , produire des fruits, par suite de la floraison d'un pistachier mâle que l'on cultivait dans la pépinière des Chartreux, près le palais du Luxembourg, et qui fleurit cette même année pour la première fois.
C'est bien ici où l'on reconnaît que les générateurs ne sont que les instruments d'une puissance supérieure; car, dans ce cas, ce sont les vents et les insectes qui sont les véhicules de la poussière fécondante ; et pour que cette poussière, en si petite quantité, ne se perde pas dans l'espace et atteigne si parfaitement son but , ne paraît-il pas nécessaire qu'elle soit dirigée?
Croyez bien qu'en cela, comme dans tous les mystères de la nature , il y a quelque chose de divin.
Et quoi de plus divin et de plus intellectuel que les lois de l'attraction, de l'électricité et de la vie? Tout n'y est-il pas calculé pour des résultats prévus?
Dans le règne animal , le mâle est toujours pro-
vocateur; il a l'initiative. Le souffle de vie, la fécondation émanent de lui, et si la femelle coopère plus amplement et plus longuement à la procréation, c'est du côté matériel : son corps est, pour ainsi dire , le laboratoire de l'espèce, tandis que le corps masculin en est Y agent moteur» Aussi , dans toutes les espèces animales, la femelle est- elle marquée d'un caractère d'infériorité à l'égard du mâle : témoin la poule à l'égard du coq, la paonne à l'égard du paon, la génisse auprès du taureau, la jument vis-à-vis l'étalon, la biche près du cerf, la lionne près du lion.
Les organes de la vie végétative sont plus développés et plus actifs chez la femelle; et chez le mâle j ce sont les organes de la vie supérieure et de la vie de relation, la tête et les membres. Ces différences sont très-marquées dans l'espèce humaine.
La femme a le bassin beaucoup plus large que l'homme et la tête plus petite.
Il faut observer, en outre, que les parties antérieures de la tête sont, chez la femme, moins développées que les parties postérieures, et nous ne devons pas oublier que, s'il est quelque chose de certain dans l'organologie, c'est que les lobes céré-
braux antérieurs sont le siège des facultés intellectuelles, tandis que les lobes cérébraux postérieurs répondent aux qualités affectives , aux penchants et aux instincts.
Les qualités affectives, les penchants, les instincts dominent, en effet, chez la femme, sur les facultés intellectuelles.
La femme est un être de sentiment , et l'homme un être de raison.
Or, le sentiment n'est que la conscience vague et obscure de ce qui est ou doit être, tandis que la raison en est la perception claire , mais limitée selon les bornes de la capacité humaine.
L'homme étend sa vue plus loin dans l'infini; cela est vrai au physique comme au moral, car nous verrons bientôt que l'organe visuel a moins de portée chez la femme, de même que l'organe de l'ouïe a une réceptivité moindre pour les sons éloignés.
Le système osseux, si nous en exceptons les os
du bassin, est chez la femme moins développé, moins résistant, et l'appareil musculaire offre la même disposition.
L'homme est d'une plus haute stature; il a le
corps plus robuste , et cet avantage n'est point dû à l'éducation diverse que reçoivent les deux sexes parmi les nations civilisées, puisqu'il se fait remarquer chez les sauvages et partout où l'homme et la femme partagent les mêmes travaux.
Le tissu cellulaire, que l'on doit regarder comme le tissu élémentaire des corps organisés , est plus abondant chez la femme ; preuve que son développement personnel est moins avancé, et qu'elle doit fournir à d'autres développements.
Ce qu'elle perd ici du côté de la force, elle le gagne du côté de la beauté, car le tissu cellulaire , en soulevant la peau , efface les saillies osseuses et produit ces molles inflexions et ces contours gracieux qui séduisent nos regards ; il harmonise les diverses parties du corps par des lignes courbes insensibles, et facilite la souplesse des mouvements en lubréfîant les organes de la locomotion.
Si le cerveau, organe de l'intelligence, est plus développé chez l'homme, surtout dans ses parties antérieures, la moelle épinière l'est davantage chez la femme.
Chez elle , le corps des vertèbres a plus de hau-
teur et moins d'épaisseur, et les cartilages intervertébraux occupent plus d'espace; d'où il résulte :
1° Que la colonne vertébrale est plus longue chez la femme, ainsi que le prouvent du reste ses inflexions prononcées ;
2° Que le canal vertébral est plus ample, et partant que la moelle épinière est plus développée chez elle en épaisseur et en hauteur.
A ce sujet, nous devons nous rappeler ce que nous avons dit plus haut , que l'activité vitale est toujours en rapport avec le développement de la moelle proportionnellement au reste du corps , et que, par un contraire, ce développement, prédominant plus ou moins sur celui du cerveau, indique toujours dans la série animale un degré d'infériorité.
Les fonctions de l'élément supérieur sont donc plus favorisées par l'organisation féminine sous le rapport de l'entretien et de la conservation de l'existence, et elles le sonfc davantage par l'organisation masculine sous le rapport de la connaissance et de la direction.
La femme vit en général plus longtemps que
l'homme, bien quelle ait moins de force et que sa santé soit plus souvent troublée.
Elle fait aussi beaucoup plus de sang, mais l'homme à son tour produit plus de pensées.
Chez la femme la circulation est plus rapide , la respiration plus accélérée; elle vit plus vite, elle vit pour deux. Son existence presque tout entière se rapporte à la conservation matérielle de l'espèce.
Si l'homme a l'initiative dans l'œuvre de la génération, s'il représente le principe animateur et actif qui met en mouvement les éléments matériels et leur communique le souffle de vie, c'est la femme qui fournit ces éléments et qui travaille le plus longtemps et avec le plus de peine à leur élaboration.
La nature a tout disposé pour cela : la région des organes génitaux est beaucoup plus développée, et toutes ses dimensions sont beaucoup plus considérables chez la femme que chez l'homme.
Le tissu cellulaire, ou tissu élémentaire, est en plus grande proportion chez la femme.
La formation du sang, ainsi que nous venons de le dire, est plus active et plus abondante chez elle, et le flux périodique auquel elle est sujette paraît
surtout établi pour la débarrasser d'un excédant qui ne trouve son emploi que par la génération. En effet, l'arrivée des menstrues annonce l'époque de la puberté, et leur cessation définitive indique Tâge où la femme n'est plus en état de concevoir Leur suspension a lieu d'ordinaire dès que la grossesse se déclare et pendant l'allaitement; en tout autre temps l'absence des menstrues est un signe de stérilité.
La femme est donc en travail pendant les plus belles années de sa vie pour la nutrition de l'espèce.
Remarquez en outre que les organes de la génération ont sur elle une influence beaucoup plus marquée que sur nous : les sensations qui en émanent retentissent dans tout son être et lui causent des spasmes étranges. On ne peut s'imaginer à quel point le cerveau et les autres organes sont chez elle sous la dépendance de l'utérus. Plus de liberté d'esprit, plus de régularité dans les opérations intellectuelles dès que l'utérus est malade; toute l'économie en est troublée. Comme aussi, dès qu'il survient quelque altération dans un autre point du corps l'utérus s'en ressent.
Il est évident que l'utérus est un des pôles de l'organisation féminine.
L'âme suit cette direction.
Dès l'enfance nous voyons la petite fille manifester ses penchants par le soin qu'elle donne à sa poupée et par le plaisir qu'elle prend au ménage. Tout ce qui a pour but l'entretien de la vie matérielle l'intéresse particulièrement.
Le petit garçon, au contraire, se plaît à imiter ce qui a rapport à la vie publique, au gouvernement des villes, à Fart militaire , à la répression des délits, aux cérémonies religieuses, aux voyages, aux exercices équestres, suivant ses dispositions.
L'homme n'a pas pour la progéniture un attachement aussi sensible que la femme. Ce ne sont guère que des sympathies morales qui lient le père à l'enfant. Il y a plus que cela chez la mère; elle aime son enfant comme le fruit de ses entrailles, comme le plus pur de son sang, comme sa vie.
La substance du cerveau et des nerfs a plus de consistance, plus de densité chez l'homme; elle est plus molle chez la femme.
Faut-il voir dans ces différences organiques la cause pour laquelle la femme jouit d'une excitabi-
lité plus grande , et l'homme d'une réceptivité plus durable? Il est sûr que la femme est plus facilement et plus vivement émue, et que l'homme retient plus longtemps les sensations, ce qui permet chez lui au principe actif et supérieur de réagir plus librement.
La femme est donc moins capable que l'homme de réflexion.
Par cela même qu'elle est d'une excitabilité extrême, tout ce qui donne lieu à des sensations exagérées la trouble ou l'entraîne.
L'homme, moins sensible, est plus maître de lui; car la sensibilité qui multiplie nos rapports extérieurs, quand elle est trop développée, nous asservit.
Les nerfs émanant du rachis sont plus gros chez la femme proportionnellement au volume des muscles.
La femme nous offre tous les caractères extérieurs du tempérament nerveux : aussi en a-t-elle les qualités et les défauts, et nous la voyons souvent tomber dans les inconvénients qui se rattachent à l'exagération de ce genre de tempérament.
Extrême dans le bien, elle Test aussi dans le mal ; elle est inconstante et mobile ; elle veut et ne veut pas; elle flotte; elle hésite; elle prend bientôt en dégoût ce qu'elle recherchait avec le plus d'ardeur; elle passe de l'amour à la haine avec une étonnante facilité ; elle est pleine de contradictions.
Capable des actions les plus héroïques, elle l'est aussi des crimes les plus atroces. La jalousie transforme souvent cet ange de paix en démon de la guerre ; elle empoisonne sa rivale tout aussi bien qu'elle ferait elle-même le sacrifice de sa vie pour son amant.
Douce et impétueuse tour à tour ; timide et craintive par le sentiment qu'elle a de sa faiblesse, elle est quelquefois susceptible d'un courage extraordinaire, et, si l'on considérait le courage selon son étymologie française, comme une sorte de rage de cœur, comme un état d'exaltation , il serait vrai de dire que la femme a plus de courage que l'homme, et l'homme plus de bravoure que la femme.
L'homme, mû par une volonté ferme, voit le danger et l'affronte; la femme ne calcule rien; elle voit un but et veut l'atteindre.
Si vous contrariez sans ménagement ses désirs
impétueux, sa mobilité se change en opiniâtreté; vous la briseriez plutôt que de la réduire. Elle est terrible dans ses vengeances.
Les émotions populaires, les terreurs de la superstition , Fivresse du fanatisme politique se propagent parmi les femmes comme un incendie.
Se croient-elles menacées du courroux céleste, elles remplissent Fair de leurs gémissements; les temples ne peuvent les contenir.
Le souffle des révolutions vient-il à ébranler les bases d'un État, elles se jettent avec furie dans la tourmente; les réactions des partis nous les montrent plus acharnées, plus sanguinaires que les hommes.
Mais d'un autre côté , quand les sentiments généreux les exaltent, elles deviennent sublimes et nous laissent loin derrière elles. Arthémise et Lucrèce sont des types qui n'ont point d'analogue parmi les hommes. On ne rencontrerait pas chez nous un amour aussi désintéressé, aussi ardent que celui dont Héloïse a fait preuve au moyen âge. Son amant Àbélard offre un contraste caractéristique : plus sensuel que tendre , il ne se passionna réellement que pour les disputes de l'école, et sa
correspondance nous montre une âme satisfaite et fière de sa conquête, plutôt que touchée du dévouement d'Héloïse.
C'est une femme, Madeleine, qui personnifie le repentir, comme sainte Thérèse personnifie la dévotion, et Jeanne d'Arc l'enthousiasme politique.
La femme porte le sentiment et les passions du cœur à leur dernière limite , précisément à cause de la facilité avec laquelle elle cède aux influences étrangères : V individualité est chez elle moins prononcée. Il y a dans son organisation physique quelque chose d'indéterminé et de fuyant, quelque chose d'insaisissable qui ajoute à ses moyens de séduction en irritant les .désirs. Le sentiment de pudeur dont la nature l'a douée, et qui l'enveloppe comme un voile, agit dans le même sens.
La cohésion des parties est moindre chez la femme : tout son corps est plus flexible et plus mou. La peau } qui est V organe Imitateur de l'individu, est chez elle plus mince, plus douce, à mailles moins serrées et plus extensibles.
Les influences atmosphériques, la température et l'électricité agissent plus puissamment sur la femme que sur l'homme. La femme est dans une
union plus intime avec la nature , elle appartient plus au tout; elle en est moins distincte. Voilà pourquoi sa volonté personnelle est plus faible , et ses instincts plus forts.
Les instincts sont des manifestations de la raison impersonnelle qui agit dans les animaux sans leur participation réfléchie, pour les conduire au but providentiel.
Plus le principe actif s'individualise, plus, l'intelligence devient personnelle par la prédominance des fonctions cérébrales; moins il y a d'instinct, et plus il y a de raisonnement et de conceptions propres : c'est ce que Ton observe dans toute la série animale, c'est ce qui a lieu pour l'homme à l'égard de la femme.
La femme accomplit par instinct, avec facilité, une multitude de choses auxquelles nous n'arrivons pas aussi facilement par la réflexion; mais nous lui sommes incontestablement supérieurs dans tout ce qui demande de l'application et du raisonnement, comme dans l'interprétation des lois de la nature, dans la philosophie, les sciences mathématiques.
L'homme a toute la force physique qu'exigent
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La femme a la souplesse et la dextérité que demandent les œuvres minutieuses et les détails domestiques. Elle ne saisit point les objets dont elle veut s'emparer avec autant de puissance que nous, mais elle les manie plus habilement, plus délicatement. Vous observerez qu'elle a la main plus petite et les doigts plus effilés. Elle excelle dans les travaux à l'aiguille, dans la broderie et la tapisserie. Si elle s'adonne à la peinture, elle réussit mieux dans la miniature qu'en tout autre genre.
Elle mesure moins d'espace que nous en marchant, et accomplit plus difficilement de longs trajets; mais sa démarche a une légèreté et une grâce que nous ne saurions égaler. Elle est la première, sans comparaison, dans l'art de la danse, dans cette association de mouvements harmoniques et cadencés.
En général, les organes des sens sont plus exigus chez la femme; en compensation, ils sont doués d'une sensibilité plus vive, et leur texture organique a plus de finesse, ce qui leur donne l'avantage dans les opérations qui demandent moins
de réceptivité et de force que de prestesse et d'acuïté.
La femme a le globe oculaire moins gros et le cristallin plus convexe, de sorte que si elle ne peut pas recevoir autant de rayons lumineux que nous en recevons, elle voit pourtant mieux de près; habile à distinguer les nuances délicates, elle a de la peine à mesurer les proportions d'un corps volumineux ou éloigné.
Elle a l'oreille plus petite et le conduit auditif plus étroit, mais ce conduit est chez elle plus cylyndrique qu'infundibuliforme, c'est-à-dire qu'il se rétrécit moins rapidement; et s'il admet moins d'ondes sonores, si, par conséquent, il perd les sons lointains, ceux qu'il reçoit arrivent plus directement à la membrane du tympan , et la femme est en état de discerner le timbre des sons les plus légers qui se font entendre à peu de distance.
Les organes du goût et ceux de l'olfaction ont également chez elle moins de développement et plus de ténuité, aussi la femme donne-t-elle la préférence aux aliments d'une saveur douce et aux parfums délicats.
Ces rapports différentiels dans les propriétés ex-
térieures et les fonctions sensoriales se retrouvent dans les facultés intellectuelles et les opérations cérébrales.
Chez l'homme, l'intelligence servie par des organes plus fermes et plus développés embrasse un horizon plus vaste et s'élève à des considérations d'un ordre plus élevé.
Chez la femme, l'intelligence personnelle a moins d'étendue et de puissance, mais elle est plus subtile et plus déliée.
La vivacité et la multiplicité des sensations, probablement aussi la conformation des lobes cérébraux antérieurs, ne permettent pas à la femme d'apprécier exactement le rapport des choses, leurs effets et leurs causes.
Elle a de la peine à fixer longtemps son attention sur un même objet, elle est peu propre à l'abstraction et aux généralités; mais, en revanche, elle saisit merveilleusement les qualités sensibles et les vérités de détail et pour tout ce qui ne demande que du tact, de la finesse et du goût, elle est supérieure à l'homme.
Elle a plus de ce qu'on nomme esprit, mais rarement elle atteint les hauteurs sublimes du génie. Au-
cime des grandes découvertes n'est due aux femmes., Nous ne leur devons aucun des chefs-d'œuvre qui honorent l'humanité , soit dans les arts , soit dans les lettres, et cependant beaucoup d'entre elles se sont adonnées aux arts et aux lettres par goût et par inclination.
Quelle est la femme que l'on peut opposer à Phidias ou à Raphaël , à Platon ou à Virgile ? Trouvons-nous parmi elles un Aristote? Elles réussissent dans le genre familier, dans l'expression des sentiments tendres et délicats, dans le commerce épistolaire, dans les peintures de mœurs, mais quand elles veulent s'élever à de plus hautes considérations, elles brûlent leurs ailes à la lumière.
La femme est curieuse à l'excès , non par amour pour la vérité, mais parce qu'elle a besoin d'émotions, et c'est en quoi notre curiosité diffère de la sienne. Nous recherchons laborieusement tout ce qui agrandit la sphère de notre intelligence; la femme recherche surtout ce qui l'amuse ou l'intéresse. Les scènes de la vie privée ont pour elle plus d'attraits que les secrets de la science.
Ce ne sont point les législateurs qui, les premiers, ont assigné aux deux sexes des attributions di-
verses, c'est la nature; elle seule a marqué les rangs par la différence des organisations. Tous les théoriciens du monde ne pourront rien contre elle.
La voix, qui est un indice de l'état des forces et des qualités intimes de l'être, est plus grave et plus étendue chez l'homme , elle a le ton du commandement.
Chez la femme, elle est douce,, flexible, suppliante, plus appropriée que la nôtre aux diverses intonations du chant.
La voix de l'homme convient mieux aux discussions publiques et à l'enseignement de l'école; aussi ses organes vocaux sont-ils plus développés et plus fermes. C'est là un fait anatomique bien établi.
L'excitabilité étant plus vive chez la femme, et l'individualité étant moins arrêtée, moins finie, si Ton peut ainsi dire, elle reçoit plus aisément les impressions et les traduit au dehors plus fidèlement et plus promptement; sa physionomie est plus expressive, plus mobile que la nôtre. Son âme est en quelque sorte transparente sous la frêle et délicate enveloppe dont elle est revêtue. Comme cette âme est moins retirée en elle-même, qu'elle s'appartient
moins, elle reflète avec une grande facilité les émotions passagères et empruntées : voilà pourquoi les femmes réussissent si bien au théâtre dans la mimique, et pourquoi Ton trouve plus de comédiennes habiles que de bons acteurs.
L'instinct musical est plus répandu parmi les femmes, et l'instinct poétique parmi les hommes; c'est que la musique ,est la langue du sentiment non convertie en perception, et que la poésie veut des sentiments et des idées. La musique éveille l'intelligence et provoque la naissance des idées, de toute sorte d'idées, suivant son caractère, mais elle n'en exprime aucune formellement.
Comme la femme estplus dépendante quel'homme de ce qui l'entoure, comme elle est moins distincte du tout universel et que les instincts ont sur elle plus d'empire , elle est plus intimement avertie , plus sensiblement convaincue qu'un esprit infini gouverne et vivifie le monde. Elle est plus religieuse que l'homme par le côté affectif; mais la puissance réflective et la raison personnelle étant moins développées en elle, elle subit plus aisément les diverses hypothèses que l'imagination, l'ignorance et la politique ont substituées aux vérités fonda-
mentales. Elle est enfin plus disposée que nous à la superstition et aux croyances mythologiques qui personnifient les attributs de Dieu ; elle adhère à ces croyances avec enthousiasme, et il est toujours difficile de lui faire accepter des notions simples et sans image. Nous devons respecter jusqu'à ses erreurs, si elles sont nécessaires pour entretenir un sentiment dont l'absence donnerait la mort à ame.
Puisque la femme est dans une union plus étroite avec l'infini, il n'est pas impossible que son esprit dépasse quelquefois les limites du temps et de l'espace, et qu'il entrevoie des choses qui s'accomplissent à distance ou qui sont encore dans les secrets de l'avenir. 11 est sûr que les femmes ont plus souvent que nous de ces pressentiments merveilleux, de ces illuminations soudaines qui trouvent dans les faits leur complète réalisation. On ne saurait nier ces phénomènes sans renverser l'autorité de l'histoire qui en a recueilli les preuves d'après le témoignage des hommes les plus recommandables. Les meilleurs esprits de l'antiquité et les plus graves d'entre les modernes n'y auraient point ajouté foi si la chose était dépourvue de fondement,
et nous ne trouverions pas dans tous les temps et chez tous les peuples cette croyance aux pressentiments et au don de seconde vue presque aussi généralement établie que le sentiment même de la divinité. Il faut que cette croyance s'appuie sur des faits assez souvent répétés et assez positifs pour avoir acquis ce caractère d'universalité.
Du reste, il n'est presque personne qui, dans son expérience personnelle, ne puisse citer quelque fait extraordinaire en ce genre.
Disons donc que les pressentiments et les vues de l'esprit à travers l'espace ne doivent pas toujours être confondus avec les hallucinations résultant d'un état morbide du cerveau \ sans quoi, il faudrait taxer de folie la plupart des hommes célèbres qui nous assurent avoir eu dans le cours de leur vie de ces pressentiments ou de ces révélations intimes que l'événement a justifiés d'une manière éclatante. Cicéron et Plutarque en donnent des exemples. L'empereur Napoléon y croyait fermement; et de grands physiologistes, au nombre desquels il faut compter Burdach, admettent la possibilité et la réalité du phénomène.
Il y aurait alors suspension momentanée de Tin-
dividualité intellectuelle, car ce n'est que par notre relation avec l'infini que nous pouvons traverser le temps et l'espace. Ce phénomène trouve dans nos doctrines une explication naturelle, mais il n'en est pas moins un fait exceptionnel, un fait rare que Ton ne doit admettre qu'avec la plus grande réserve, parce quil touche de trop près aux hallucinations morbides, et qu'il a trop souvent servi de prétexte à l'imposture pour tromper l'ignorante crédulité.
La femme naturellement exaltée et crédule s'est plus d'une fois persuadée que cet état tout à fait anormal pouvait être un état habituel, et soit qu'elle fût dupe d'elle-même ou qu'elle voulût régner sur des imaginations plus faibles, elle s'est donnée comme interprète de l'avenir et des choses cachées, et s'est assise sur le trépied de la devineresse. Cette déplorable manie est beaucoup plus commune parmi les femmes que parmi les hommes, surtout chez les peuples enfants et dans les temps barbares, où tout ce qui est singulier et accidentel est regardé comme une manifestation particulière de l'esprit de Dieu.
En résumé, l'individualité humaine est moins
prononcée chez la femme que chez l'homme, ainsi que l'indique l'organisation respective de l'un et de l'autre sexe.
Les traits du visage sont plus accentués chez l'homme; son front est plus large et plus élevé; tout son corps a plus de développement et de vigueur.
Le corps de la femme a des proportions moindres, si ce n'est du côté des organes de la génération, et il a aussi moins de consistance et de force.
Le cerveau est chez elle moins développé dans ses parties antérieures.
La femme jouit d'une sensibilité sensoriale plus vive, et l'homme d'une puissance de réaction plus grande.
La femme étant plus impressionnable que l'homme est par cela même moins indépendante. Non-seulement elle cède plus aisément aux influences extérieures, mais encore elle est mue intérieurement par des instincts plus puissants et plus multipliés que les nôtres, c'est-à-dire que l'intelligence lui est moins personnelle et qu'elle agit moins librement.
Ses sens, quoique plus impressionnables que
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Ce qui domine chez la femme, c'est le sentiment, c'est Tinstinct, c'est la maternité.
Chez l'homme, c'est la force, le raisonnement, la volonté.
Dans l'œuvre de la génération , l'homme a l'initiative; son rôle est plus actif, il est d'un ordre supérieur, mais il est aussi de peu de durée. Celui de la femme, que l'on me passe cette expression, est plus substantiel et se prolonge bien davantage. La femme y est employée tout entière et pendant les plus belles années de sa vie.
Comme la plante, elle semble particulièrement destinée à la germination ; on dirait une fleur animalisée : elle en a la délicatesse comme elle en a l'éclat; son parfum, c'est son âme.
Le monde matériel est subordonné à l'homme. Il subjugue la femme.
•Jelle qu'elle est, la femme sert de complément à la nature humaine et l'embellit. Elle en représente le côté sensible. L'aménité, la fécondité, la beauté sont ses attributs distinctifs.
Si l'homme a la force du corps et la supériorité
intellectuelle en partage, la femme a pour elle l'harmonie des formes, la souplesse des mouvements, la finesse de l'esprit.
Elle est visiblement née pour les talents d'agrément elles détails domestiques, comme l'homme est né pour les grands travaux et la direction sociale.
Les qualités affectives sont plus développées chez la femme : le dévouement est sa loi ; le sacrifice est son triomphe. Jeune fille, épouse ou mère, elle n'est jamais à elle, et son abnégation fait sa grandeur.
Elle est plus pieuse que nous, parce qu'elle est plus fidèle aux instincts primitifs. Son cœur est un sanctuaire que l'homme de bien respectera toujours; le triple flambeau de la foi, de l'espérance et de l'amour y brûle sans cesse.
Si la femme a besoin d'appui , l'homme voué au travail a besoin d'encouragement et de consolation. 11 trouve cet encouragement, cette consolation dans le commerce de sa compagne; les grâces dont elle est ornée lui font oublier les fatigues de la vie; son regard approbateur est un des plus beaux rayons de la gloire; son sourire dissipe nos
ennuis; la persuasion est sur ses lèvres; la douleur s'endort à sa voix, et le malade trouve par ses soins un adoucissement à ses maux.
Elle veille au foyer domestique , comme un génie protecteur, tandis que l'homme explore la nature et la soumet à son usage.
La douceur de caractère propre à la femme corrige la rudesse de nos mœurs.
La rectitude de ses instincts sert quelquefois à ramener notre esprit qui s'égare.
Nous sommes, il est vrai, plus riches que la femme en intelligence personnelle , mais la femme est plus riche que nous en sentiment et en affection.
C'est ainsi que les deux sexes sont unis entre eux par leurs qualités respectives et qu'ils se complètent mutuellement.
CHAPITRE V
DE LÀ DIVERSITÉ ORIGINELLE DES RACES HUMAINES ET DES CONSÉQUENCES QUI EN RÉSULTENT DANS LES MANIFESTATIONS DE LA VIE ET DE L'INTELLIGENCE.
Des caractères communs et des caractères différentiels unissent et distinguent les membres du genre humain. Ils ont tous une constitution analogue. Le système nerveux, en ce qu'il a d'essentiel, est le même pour tous; mêmes organes; même disposition à la station verticale; même conformation des mains. Les grandes fonctions de l'économie, telles que la fécondation, la gestation, le développement, la décroissance et la durée de l'existence, suivent une marche à peu près uniforme chez tous les hommes. Leur alliance sexuelle donne naissance à des êtres qui leur sont semblables et qui peuvent se reproduire indéfiniment. Seuls, entre les animaux, ils manifestent le haut degré de sensibilité et d'intelligence auquel ils sont élevés par la liaison des sons, par le langage articulé qui répond aux perceptions, aux notions
complexes dont leur esprit est capable et qui établit entre eux une communion intellectuelle où chacun profite des lumières de tous.
Tels sont les traits de ressemblance que présentent les hommes entre eux; mais ces traits euxmêmes offrent des modifications constantes qui , jointes à des caractères différentiels , divisent le genre humain en catégories distinctes.
Ainsi, la couleur de la peau, le mode de développement du système pileux, les proportions des membres, la conformation de la tête, la facilité et la richesse du langage, le degré variable de perfectibilité dont la nature humaine est susceptible, établissent des variétés que l'on ne saurait méconnaître, et qui se perpétuent par la génération : ce sont les races humaines.
Si la différence des races tenait à la différence des climats, ces deux sujets ne pourraient être isolés l'un de l'autre; et avant de signaler les grandes modifications que présente l'espèce humaine et les changements qui en résultent dans les manifestations de la vie et de l'intelligence, nous devrions parler des influences climatériques qui les produisent; mais nous ne saurions leur attribuer
une puissance aussi étendue, quoique nous soyons prêts à reconnaître toute leur valeur.
Établissons en principe que les agents extérieurs modifient les êtres organisés, en laissant subsister leurs caractères essentiels.
Ces caractères viennent de plus loin : ils résultent des déterminations systématiques et de l'action primordiale de V intelligence suprême.
Les modifications imprimées par les agents extérieurs portent plus sur la superficie que sur le fond.
Si la diversité des êtres était due à l'influence toujours si mobile et si changeante des agents extérieurs, le règne organique en reproduirait Tinstabilité; il n'y aurait à proprement parler ni genres, ni espèces, ni races, et tous les êtres seraient dans une éternelle confusion; comme il en est tout autrement, la question se trouve par là même résolue.
D'ailleurs, il est aisé de montrer directement que les caractères d'où l'on tire la distinction des races ne peuvent être imputés aux influences climatériques, puisque l'on observe, sous l'empire des mêmes influences, les oppositions les plus marquées,
tandis que l'on voit, sous des influences opposées, des rapprochements incontestables dans les qualités externes et internes des hommes.
On a dit en effet que la coloration de la peau était d'autant plus foncée que l'on se rapprochait davantage de la zone torride, et qu'elle s'éclaircissait à mesure que l'on s'en éloignait.
Il est vrai que la race nègre a son principal foyer dans ces régions brûlantes sur la terre d'Afrique, mais on n'a pas pris garde que les indigènes d'Amérique qui vivent sous la même latitude, entre l'Orénoque et le fleuve des Amazones, sont, de tous les indigènes de ce vaste continent, ceux dont la coloration est le moins foncée. Le fait a été constaté par les Portugais qui les premiers ont pénétré dans ces contrées, et il est confirmé par les relations de M. Alex, de Humboldt.
On n'a pas pris garde que les Tégions les plus montueuses des îles Philippines, et entre autres de l'île de Luçon, nous fournissent une variété d'hommes noirs à peu près semblables aux nègres de la Guinée, tandis que, au même degré, les montagnes de l'Abyssinie, sur la côte orientale de l'Afrique, sont occupées de temps immémorial par
des hommes de race blanche qui diffèrent très-peu des Arabes.
On ne songe pas que les rivages de la mer glaciale, les régions polaires, nourrissent une race d'hommes, les Lapons, les Samoïèdes , les Groënlandais, dont la peau terreuse est plus foncée que celle des Malais qui occupent les contrées les plus chaudes du globe, la partie méridionale de la péninsule de Malacca, et une partie de l'île de Sumatra, sous la ligne.
Il faut être terriblement aveuglé par les préjugés pour ne pas tenir compte de ces faits et de leurs conséquences.
Si la race blanche et la race noire tiraient leur différence de celle des climats, l'une ou l'autre, en passant du nord au sud ou du sud au nord, pourrait avec le temps, et sans croisement, changer de couleur; et cela n'est jamais arrivé.
Les Hollandais établis depuis près de trois cents ans au cap de Bonne-Espérance sont demeurés parfaitement distincts des Hottentots qui les entourent.
Les Portugais qui se sont établis depuis le même temps environ au fond du golfe de Guinée, à Bé-
nin, à Saint-Thomas et sur les côtes cT Angola, ne diffèrent point de leurs compatriotes. Le nègre, transporté en Amérique peu de temps après la conquête, y a toujours conservé sa couleur, ses cheveux crépus, ses dents saillantes et ses grosses lèvres, et cela sous les influences les plus variées, au milieu de l'air humide des forêts du Brésil , sur les hauteurs des Cordilières ou sur les plages arides du Pérou. L'Espagnol ne s'est pas plus indianisé que le nègre, et la distinction entre les familles blanches et les noires montre assez que la peau même n'a point subi de changement radical.
Les nègres amenés en Angleterre et en Hollande ont dépéri dans ces régions brumeuses, sans perdre leurs caractères distinctifs; et s'ils ne s'y sont point perpétués par la génération , on ne peut l'attribuer qu'à ce dépérissement.
Jamais on ne nous persuadera que les climats aient produit non-seulement des changements de proportion, mais des changements de conformation , des différences anatomiques telles que la procidence des mâchoires et le peu d'ouverture de l'angle facial dans la race éthiopienne; la saillie externe de l'os malaire , qui donne à l'ouverture
des paupières une direction oblique dans la race mongolique ; la perforation delà cavité olécranienne et l'adhérence des os du nez chez les Hottentots; le crâne pyramidal ou plutôt conique de l'Américain, et la forme ovale de la tête propre à l'Européen.
Nous voyons sous les mêmes latitudes, et souvent dans des contrées voisines, des races d'hommes présentant de génération en génération des caractères physiques très-différents, souvent même opposés. N'est-ce pas là ce que nous venons de signaler au sujet des nègres et des blancs? N'est-ce pas ce qui a lieu pour les Éthiopiens, les Arabes et les Mongoliens? Ne voyons-nous point des hommes à nez aquilin , à dents verticales , dans le voisinage d'autres hommes à nez épaté et à dents proclives? Les Cafres et les Hottentots, qui sont pour ainsi dire côte à côte , ne sont-ils pas très-distincts par leur organisation, parleurs aptitudes et leurs penchants?
Reconnaissez donc qu'il y a dans l'espèce humaine des différences constitutives, originelles, indépendantes des influences extérieures, et qui ne peuvent être attribuées qu'à l'action spéciale de la puissance procréatrice.
Cette puissance a agi diversement selon les climats, mais les distinctions qu'elle a établies sont supérieures aux climats. Elle a procédé d'après un système de développement progressif de manière à former des catégories distinctes, unies les unes aux autres par des transitions insensibles. C'est ainsi que tous les règnes de la nature se tiennent, sans qu'il soit possible d'indiquer d'une manière rigoureuse la ligne de démarcation; c'est ainsi que les conditions d'unité et de variété se trouvent remplies.
L'ouverture de l'angle facial qui nous donne la mesure du développement antérieur de la tête va en diminuant de l'Européen au Mongolien , du Mongolien à l'Éthiopien , et en procédant toujours ainsi on arrive du nègre au singe, du singe au chien, du chien à la bécasse.
Tout est par degrés dans la nature. Il y a des points de contact entre toutes les espèces, et la différence n'est jamais que du plus au moins. L'intervalle n'est pas plus grand entre l'orang-outang et le singe qu'il ne l'est entre le Hottentot et l'orang.
L'homme sent, perçoit et parle; la brute sent, perçoit et crie; le végétal vit et croît, mais il ne
jouit pas du mouvement spontané , de la faculté de se déplacer.
Le minéral n'a point de vie propre, mais il croît.
Est-ce une raison pour dire que tous les êtres viennent d'un même germe dont les produits sont modifiés par des causes extérieures, variables et inintelligentes? nulle créature raisonnable n'en aura la pensée.
Il en est ainsi des races humaines : elles tiennent les unes aux autres par des races mixtes qui établissent entre elles une sorte de fusion, mais les grandes catégories ressortenl; toujours avec leurs différences tranchées qui se perpétuent d'âge en âge et se maintiennent malgré les révolutions des empires, malgré les vicissitudes que peut subir le climat.
Les caractères communs par lesquels les hommes sont unis et la faculté qu'ils ont tous d'engendrer par leur alliance réciproque des produits féconds, ne nous permettent pas de distinguer, avec M. Bory de Saint-Vincent, plusieurs espèces dans le genre humain ; mais aussi les caractères différentiels des races, portant sur leur coloration et leur structure anatomique, ne nous permettent pas davantage de
les considérer, avec le docteur Pricliard , comme des modifications secondaires et en quelque sorte accidentelles d'une même espèce.
Nous les envisageons comme des variétés originellement distinctes, et constituées telles qu'elles sont par la puissance formatrice du monde qui n'a rien abandonné aux causes éventuelles dans la gradation et l'enchaînement des êtres.
Il nous paraît aussi déraisonnable de donner une même origine à toutes les races humaines, que si l'on faisait descendre toutes les graminées qui couvrent la surface delà terre d'une seule graine déposée primitivement dans un coin du globe.
La puissance infinie n'agit pas de la sorte : son mode d'action est, à la vérité, gradué et divers , mais il embrasse toujours un ensemble complet.
L'histoire de la nature nous le prouve.
L'opinion la plus admissible en bonne philosophie, c'est que les principales races du genre humain sont autochthones , c'est-à-dire nées du sol même qu'elles occupent. Ainsi l'Australie ou Nouvelle-Hollande , émergée des eaux depuis une
époque assez récente, selon l'opinion des géologues, nous offre des hommes tels que nous n'en trouvons point ailleurs.
Quelle que soit l'origine des races humaines, il est incontestable que ces races , envisagées dans leur foyer central, présentent des caractères qui se transmettent de génération en génération d'une manière constante , malgré les vicissitudes des climats.
Nous établirons, d'après ces caractères physiques, la distinction des races, et nous signalerons les qualités intellectuelles et morales qui leur sont propres.
A la rigueur, on pourrait diviser le genre humain en quatre grandes classes, auxquelles on rattacherait toutes les populations qui, bien que distinctes ? ont quelques analogies avec Tune des divisions principales. Mais il nous semble que ce serait exagérer les conséquences de l'analogie que de faire rentrer les nations hyperboréennes dans la race mongolique, et les peuplades de l'Australie dans la race éthiopienne.
Nous proposerons donc de diviser l'espèce humaine en six races :
1° La race blanche ou caucasique;
2° La race jaune ou mongolique;
3° La race rouge ou américaine ;
4° La race hyperboréenne ;
5° La race noire ou éthiopienne;
6° La race australienne.
Nous reconnaissons que notre classification serait encore susceptible de division, et que l'on pourrait, à l'exemple de M. Bory de Saint-Vincent, demander une classe à part pour les Cafres et une pour les Hottentots; mais il faut considérer que toutes les races offrent des variétés qui diffèrent assez du type commun pour qu'on puisse leur supposer une origine distincte, sans que ces variétés aient ellesmêmes des caractères assez tranchés pour former des classes à part.
Il y a encore, nous l'avons dit, des races mixtes qui servent de transition d'une race à une autre et qui portent des traits mélangés. On signale ces variétés, mais on ne s'attache qu'aux grandes catégories de l'espèce pour rendre les oppositions plus frappantes, la différence d'origine plus marquée,
et les modifications qui en résultent dans les manifestations de la vie et de l'intelligence plus saillantes.
Nous répéterons aussi qu'il est presque impossible d'établir des lignes de démarcation bien rigoureuses dans la nature, et qu'il faut prendre le point central en toute chose, si l'on veut en bien connaître le caractère, sans se laisser déconcerter par les nuances de transition.
Les transitions nous indiquent que l'unité règne dans le système du monde et qu'un même esprit en a conçu le plan ; et les distinctions évidentes que nous offre ce système , quand nous regardons au centre des genres et des espèces, nous indiquent que Y intelligence ordonnatrice a su mettre de la variété dans l'unité, puisque les oppositions les plus incontestables ont entre elles des liens de rapprochement.
Cela dit, examinons les caractères physiques qui distinguent les races humaines, puis nous considérerons comme dans un tableau comparatif leurs caractères psychologiques, leur état intellectuel et moral.
La race blanche, si l'on consulte la filiation des peuples, paraît avoir pris naissance dans les vallées
du Caucase, entre la mer Caspienne et la mer Noire, d'où elle s'est répandue en Asie et en Europe. Les peuples du Caucase même, les Circassiens et les Géorgiens, passent encore aujourd'hui pour les plus beaux de cette race, qui se distingue par la forme ovale de la tête, par un front large et droit, par la direction horizontale des yeux, par un nez souvent aquilin, par des lèvres assez minces, et des dents perpendiculaires sur les mâchoires; par une peau blanche et rosée, quelquefois légèrement brune ; par des cheveux fins et ondoyants dont la couleur varie beaucoup, et par un angle facial dont l'ouverture se rapproche souvent de quatrevingt-dix degrés.
Cette race a produit trois rameaux principaux que l'on reconnaît par l'analogie des langues et les rapports de conformation.
Ces trois rameaux sont :
'PL'Araméen ou rameau de Syrie;
2° L'Européen;
"3° Le Scythe ou Tartare.
Le premier de ces rameaux s'est étendu vers le midi et a produit les Assyriens, les Chaldéeus et les Arabes.
Le second a donné naissance aux peuples de l'Occident, aux Pélasges qui se sont ramifiés dans les contrées méridionales de l'Europe, et aux Germains qui en occupent le centre.
Le rameau scythe ou tartare s'est dirigé au nord et à l'est vers des contrées âpres et froides. Les hommes de cette lignée n'ont point dans les traits du visage la régularité que l'on remarque dans les autres branches de la race caucasienne. Us se rapprochent du type des Mongoliens dont ils avoisinent le territoire au nord-est. Leur angle facial est moins ouvert que celui des peuples de l'Occident. La région temporale de la tête est renflée; les pommettes sont saillantes ; l'ouverture des yeux un peu oblique; la bouche grande; le visage plat. Leur constitution est robuste, quoique leur taille ne soit pas élevée.
La race jaune ou mongolique semble avoir pris naissance vers les monts Altaï, d'où elle s'est étendue jusqu'à l'Océan oriental. Elle a fondé deux grands empires, l'empire chinois et l'empire japonais.
On reconnaît aisément cette race aux caractères suivants :
La forme générale de la tête est presque cylin-
drique; son diamètre antéro-postérieur est moins grand que dans la race précédente. Le front est large, mais bas; l'angle facial n'est guère que de soixantequinze à quatre-vingts degrés : visage aplati; espace inter-sourcillier considérable; direction oblique de l'ouverture des paupières par suite de la dépression des os du nez et du développement de l'os malaire qui porte les téguments palpébraux en haut et en dehors.
Les oreilles sont grandes et fortement déjetées en avant, de sorte qu'on les distingue presque en totalité lorsqu'on regarde un Chinois de face.
Pommettes très-saillantes; nez épaté; narines ouvertes; bouche grande; lèvres épaisses sans exagération; mâchoires prononcées; barbe rare; chevelure peu abondante; peau d'un jaune doré; système musculaire d'une texture molle et lâche; disposition à l'obésité; tronc carré, presque aussi large vers les flancs qu'à la hauteur des muscles pectoraux ; bassin très-large ; membres gros et courts, à l'exception des bras qui sont longs; mains grandes; pieds petits : tels sont les caractères physiques qui distinguent la race mongolienne.
Dans son voisinage, au sud-ouest, on observe une autre variété d'hommes, les Malais.
Ces Malais, qui occupent la péninsule de Malacca, File de Sumatra et celle de Java, appartiennent évidemment, ainsi que les Indous, à la race mongolienne, quoiqu'ils se rapprochent les uns et les autres du type caucasien; le premier type prédomine chez eux. Ce sont là de ces variétés intermédiaires dont nous avons signalé l'existence et que l'on observe entre toutes les races.
Après les Mongoliens, les indigènes de l'Amérique nous paraissent mériter le premier rang, attendu qu'ils viennent dans cet ordre par l'ouverture de leur angle facial, et que la conformation de leur tête est plus favorable au développement des facultés intellectuelles que celle des Hyperboréens, des Ethiopiens et des Australiens dont nous parlerons tour à tour.
Les peuplades indigènes de l'Amérique forment des variétés nombreuses; cependant, leurs langues ont toutes, d'après M. Alex, de Humboldt, beaucoup d'analogie entre elles; des traits de ressemblance les unissent, et l'on peut remarquer chez elles un caractère commun que nous allons esquis^
ser largement , toujours dans la crainte de noyer les vérités importantes au milieu des détails souvent mal observés.
La couleur cuivrée de la peau qui prédomine dans la race américaine lui a fait donner le nom de race rouge. Cette coloration n'est pas un effet de l'exposition à l'air et au soleil; car elle est la même sur les parties couvertes du corps chez les Indiens de l'Amérique septentrionale.
Selon les remarques du docteur Morton, de M. Alex, de Humboidt et de M. Frézier, le crâne de l'Américain est généralement de forme conique ou prismatique, notablement renflé dans la région temporale, au-dessus des oreilles, sans protubérance occipitale, avec un front court et bientôt fuyant, mais assez bombé et assez large au-dessus des orbites; le sommet de la tête est élevé et se termine en pointe; le nez est toujours aquilin; les narines sont larges, bien ouvertes et mobiles ; les pommettes sont saillantes et abaissées vers le maxillaire inférieur, ce qui donne au visage un aspect triangulaire. La bouche est plutôt grande que petite ; les lèvres sont épaisses; les dents suivent la direction verticale, malgré l'avancement de la mâchoire inférieure.
Les cheveux sont constamment noirs et plats; la barbe est rare.
La physionomie , dans son ensemble, a un aspect sérieux et triste.
Il est important de noter l'élévation du vertex, le renflement de la région temporale et l'aplatissement de l'occiput dans cette race : M. Alex, de Humboldt en a été très-frappé.
Aux confins de l'Amérique du nord et sur tous les rivages de la mer glaciale se trouvent répandues des populations dont nous croyons pouvoir former une race à part, que nous nommons Hyperboréenne , avec M. Bory de Saint-Vincent. Cette race comprend : les Esquimaux, les Groënlandais , les Samoïèdes et les Lapons.
Des caractères physiques analogues rapprochent en effet ces différents peuples. Ils sont tous remarquables par la forme sphérique et la grosseur de leur tête qui ressemble un peu à celle des hydrocéphales.
Le front est court et fuyant; la face large; le nez écrasé; l'ouverture des paupières un peu oblique, mais moins que dans la race mongolienne. Les pommettes sont saillantes et élevées; la prunelle
est d'un jaune brun, jamais bleue; la bouche est grande; les dents sont perpendiculaires; les cheveux plats et noirs; la barbe est rare. Chez les femmes le corps est glabre, excepté sur la tête; les jambes sont grosses; la taille est petite; le corps trapu; la voix grêle; lanubilité tardive.
Les Hyperboréens sont plus basanés que les peuples de l'Europe et de l'Asie centrale, et on les trouve d'autant plus foncés en couleur que l'on s'avance davantage vers le nord; si bien que du cinquantième au soixantième degré environ, on en rencontre, d'après M. Bory de Saint-Vincent, qui sont presque aussi noirs que les Éthiopiens de l'équateur, et qui le sont certainement plus que les Hotlentots.
Les Éthiopiens ont pour foyer principal les régions intertropicales à l'ouest de l'Afrique, laSénégambie , la Nigritie et surtout la Guinée et le Congo. Leur coloration, leur chevelure, et la conformation de leur tête, les distinguent éminemment de tous les autres hommes.
Ils ont le front étroit et fuyant, et les parties postérieures de la tête plus développées et plus sphériques que les antérieures; le nez écrasé; les
narines très -ouvertes; Les mâchoires avancées, et les dents proclives et longues.
Leurs lèvres sont épaisses et fortement renversées en dehors, ce qui donne à leur bouche l'aspect d'un museau.
Ils ont peu de barbe, et les cheveux courts, crépus et laineux.
Leurs jambes sont arquées et leurs mollets peu volumineux.
Leur peau noire et huileuse répand une odeur spécifique.
L'angle facial n'est guère chez eux que de soixante-dix à soixante-quinze degrés, quelquefois même il est moins ouvert.
Le trou occipital, point de jonction du crâne avec la colonne vertébrale, est plus en arrière que dans les races précédentes, ce qui est encore un trait de rapprochement entre l'homme noir et l'orang, chez lequel cette particularité anatomique est trèsmarquée. Nous en dirons autant de la longueur de l'avant-bras, démesurée chez l'orang, et beaucoup plus grande dans la race éthiopienne et les autres races inférieures que dans la race caucasique.
Quant à la coloration de la peau des nègres, M. Flourens avait d'abord cru reconnaître, conformément aux observations de Malpighi, que cette coloration était due à une matière noire répandue comme un vernis, sur une membrane particulière, de nature muqueuse, située entre le derme et le second épiderme, et il avouait qu'il n'avait pu retrouver cette couche pigmentai e dans la structure de la peau des blancs \ Mais notre habile physiologiste a été amené par de nouvelles recherches à modifier son opinion, et aujourd'hui il admet que la coloration de la peau des nègres n'a d'autre cause qu'une teinte plus foncée et une plus grande accumulation, sous F épiderme, du pigmentnm propre à toute notre espèce 2.
Les observations faites, à Taide du microscope, par MM. Henle , Purkinje et Schwann tendraient à établir que la peau n'est point formée de membranes nettement distinctes, mais bien de cellules superposées dont les plus superficielles contiennent une matière colorante à peine distincte dans les
1 Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. III, p. 699.
2 Comptes rendus de l'Académie des sciences . séance du 21 août
peaux très-blanches, plus foncée dans les peaux brunes, et véritablement noire et en abondance chez le nègre1.
Quelle que soit l'opinion que l'on adopte relativement à la structure membraneuse ou celluleuse de la peau, on ne peut se refuser à admettre que la coloration de l'aréole mammaire et celle des grandes lèvres chez certaines femmes de la race blanche ne soient le résultat d'une sécrétion de matière colorante tout à fait analogue à celle qui teint la peau des nègres.
Pour moi, j'ai eu occasion d'observer par trois fois chez des sujets dont le système nerveux était diversement affecté, mais sans fièvre, une coloration d'un noir d'ébène qui s'est manifestée par degrés sur la face supérieure de la langue, et qui s'est effacée de même après un laps de temps assez considérable. Je n'ai pu voir, dans cette altération, qui, du reste, ne coïncidait avec aucun désordre notable des fonctions digestives, qu'une modification
1 Henle, Syrnbolœ, ad anatomiam villorum intestinalium , etc. Berol,1837. In-4°. — Purkinje (Muller, Archiv. 4 836, p. 290.) — Mikroskopische Untersuchumgen , vom Dr Th. Schwann. Berol ,
_ 218 — de sécrétion survenue sous l'influence d'un état nerveux tout à fait local.
La différence de teint qui se fait souvent remarquer parmi les enfants d'une même famille peutelle reconnaître d'autre cause que des dispositions vitales diverses qui modifient la sécrétion sousépidermique?
Ces faits nous déterminent à croire que la couleur de la race éthiopienne n'est point due à un produit organique spécial , mais bien à un caractère nouveau que la matière colorante de la peau acquiert dans cette race sous l'influence d'une disposition vitale particulière, car nous ne saurions attribuer à l'action climatérique un phénomène qui ne se reproduit pas chez tous les hommes placés depuis des siècles dans les mêmes conditions.
Rappelez-vous en effet que les Gallas, confinés à l'extrémité méridionale de l'Abyssinie, sous une latitude aussi avancée que les nègres de Bénin, ressemblent moins à ces nègres qu'aux Arabes; que l'on trouve au contraire des nègres indigènes dans les parties montueuses des îles Philippines, à dixhuit degrés au-dessus de la ligne, et que les Malais de l'équateur, aussi bien que les popula-
tions indigènes du centre de l'Amérique, ne ressemblent nullement aux hommes de race éthiopienne.
Chaque type se maintient donc indépendamment du climat.
Notons, dans le type de la race éthiopienne, l'avancement des mâchoires et la disposition des lèvres en forme de museau; la dépression et l'étroitesse de la tête, dans ses parties antérieures, en opposition avec le développement globulaire de l'occiput.
Les Cafres et les Hottentots forment deux variétés tranchées dans la race éthiopienne : les derniers surtout présentent des particularités anatomiques qui doivent les faire considérer comme un produit distinct de la puissance créatrice , mais ils ne s'éloignent point assez du type éthiopien, et ils ne sont pas en assez grand nombre pour mériter, selon nous, une classe à part.
Les uns et les autres occupent l'extrémité méridionale de l'Afrique , les Hottentots à l'ouest et les Cafres à l'est.
Ils ne se ressemblent pourtant pas, et l'on ne peut les supposer issus d'un même sang.
Le Cafre a la tête mieux faite que le nègre de
Guinée; il a le front moins étroit et moins déprimé; le nez plus saillant; et quoiqu'il ait encore les pommettes proéminentes et les lèvres épaisses, ses mâchoires sont moins avancées.
La couleur de sa peau est d'un gris noirâtre.
Les femmes y sont remarquablement plus petites que les hommes.
Les Hottentots sont les derniers de la race éthiopienne, et peut-être ceux de tous les hommes qui se rapprochent le plus de l'orang-outang.
Leur front est étroit, peu élevé, et cependant proéminent à sa partie supérieure, comme chez certains singes, ce qui n'empêche pas que l'angle facial ne soit réduit, parla disposition avancée des mâchoires, à soixante-douze ou soixante-quinze degrés au plus.
Le vertex de la tête est singulièrement aplati. Comme chez les macaques, assure le savant Lichteinstein, les os du nez sont réunis en une seule lame écailleuse , légèrement convexe.
Les narines relevées et béantes ressemblent à des naseaux.
Les yeux sont peu découverts, et ils le sont d'une manière oblique à cause de la saillie des
pommettes et de l'écrasement du nez; le pavillon de l'oreille est déjeté en arrière ; les lèvres épaisses et livides s'avancent en forme de groin; la peau est de couleur bistre; les cheveux sont d'un noir sale, excessivement courts et laineux.
On assure que la cavité olécranienne de l'humérus est percée de part en part chez les Hottentots. Leurs femmes ont les mamelles pendantes, ainsi que les grandes lèvres, qui se chargent de tissu cellulaire. Ce prolongement des grandes lèvres a donné lieu à la fable du tablier pudique dont on prétendait que la nature avait doté ces pauvres créatures.
Les fesses présentent aussi chez elles un développement considérable du tissu adipeux.
Les Hottentots ont les pieds plats.
Les habitants de la Nouvelle-Hollande, les Australiens, ne sont pas inférieurs aux Hottentots, mais nous les plaçons en dernier, parce qu'ils sont peut-être d'origine plus récente , et qu'ils habitent d'ailleurs un autre continent.
On les distingue aux caractères suivants :
Leur tête, se rapprochant de la forme sphérique, est moins déprimée antérieurement que celle des nègres de Guinée; mais leur front est étroit, et
l'avancement des mâchoires réduit encore l'angle facial à soixante-quinze degrés. Leurs sourcils sont épais et tombants; leurs yeux sont peu découverts et dans une direction horizontale. Ils ont les ailes du nez larges et relevées; les lèvres hideusement épaisses, surtout la lèvre supérieure. Le menton est peu fourni de barbe. Leurs cheveux , qui ne deviennent jamais bien longs, sont noirs et floconneux, formant de petites mèches. Leur peau est d'un noir bistre.
Ils sont surtout remarquables par leur maigreur famélique et par la disproportion des membres avec le tronc, le tronc étant chez eux passablement conformé , tandis que les membres sont longs et excessivement grêles.
Leur aspect est triste et farouche. On n'a qu'à consulter, pour de plus amples détails, la relation du voyage autour du monde de M. Dumont d'Urville et le magnifique atlas dont elle est accompagnée, ainsi que les ouvrages de MM. Lesson, Freycinet, Péron, Bory de Saint-Vincent , Prichard et autres.
En résumé, c'est dans la race blanche que nous trouvons le plus d'harmonie entre les parties du cerveau, avec prédominance toutefois des lobes
antérieurs. C'est aussi chez elle que la tête et le reste du corps, les membres et le tronc sont dans les plus justes proportions.
Dès que nous passons à la race mongolique, nous trouvons l'angle facial moins ouvert de cinq degrés au moins; le cerveau plus développé à sa base que dans ses parties antérieures et supérieures, et les bras un peu plus longs que ne le comporterait la structure générale du corps.
La race rouge nous offre une forme de tête conique, aplatie vers l'occiput et renflée sur les côtés au-dessus des oreilles, avec un front assez bombé dans la région sus-orbitaire, mais court et fuyant.
La race hyperboréenne est remarquable par la forme globulaire et le volume de la tête.
Dans la race noire la procidence des mâchoires et des dents, l'angle facial de soixante-quinze à quatre-vingts degrés, l'allongement des bras et la couleur de la peau sont les traits caractéristiques.
Les Australiens se distinguent par la disproportion extrême des membres avec le tronc.
11 nous reste à examiner jusqu'à quel point ces
races diffèrent les unes des autres sous le rapport intellectuel et moral, et si ces différences sont graduées sur leur état physique.
Trois choses établissent d'une manière incontestable la supériorité de l'homme sur les autres animaux , savoir :
1° L'usage de la parole qui annonce des notions complexes;
2° Le sentiment et l'idée d'une cause première d'où dépendent nos destinées;
3° Enfin, la perfectibilité dont nous sommes susceptibles.
Ces trois prérogatives sont communes à tous les hommes, et annoncent par conséquent qu'ils appartiennent à une même classe, ou si l'on veut à une même espèce; mais de ce que ces prérogatives sont communes à tous les membres de notre espèce , cela ne veut pas dire qu ils en jouissent tous au même degré; bien au contraire : il y a à cet égard entre les races humaines des différences constantes et radicales que nous allons signaler, et Ton verra que ces différences sont invariablement liées au développement plus ou moins parfait de V organisation.
Aucun doute sur la supériorité des langues en usage dans la race caucasique. L'heureuse associaciation des voyelles et des consonnes qui sont moins souvent répétées que les voyelles, et la combinaison des syllabes longues et brèves donnent à ces langues une harmonie que l'on chercherait en vain dans les langues que parlent les Chinois, les Américains , les Hyperboréens et surtout les Éthiopiens.
La langue grecque, par exemple, était d'une euphonie incomparable, et la langue latine, également propre au rameau pélasgien, tenait le second rang. Les langues du midi de l'Europe, dérivées des précédentes, sont encore les plus musicales du monde. Elles sont aussi les plus riches par le nombre et la variété des expressions répondant aux qualités sensibles des êtres, et par la multitude de termes abstraits qu'elles renferment.
Il faut remarquer aussi que l'articulation du langage est plus compliquée, plus savante dans la race caucasique que dans toute autre.
La structure monosyllabique du langage devient tout de suite évidente dès que vous vous avancez vers la Chine.
Elle est également très-marquée dansles divers dia-
lectes des indigènes américains, comme M. Alex, de Humboldt en a fait l'observation; et elle l'est bien davantage parmi les Éthiopiens et les Hyperboréens.
La voix de l'homme noir est grêle et nasillarde , plus aiguë que grave, plus gutturale que labiale. La prononciation des sons qui demande le rapprochement des dents et des lèvres lui est sinon impossible, du moins fort difficile. Ainsi, la lettre R lui échappe. Son langage est saccadé, comme haché, et remarquable par le défaut de liaison grammaticale; il se rapproche en cela du cri de la bête. Les 'nègres de nos colonies, qui acquièrent à grand'peine quelques notions de nos langues européennes, s'en font un jargon à part, où l'on ne retrouve plus ni pronoms, ni conjonctions, et rarement le verbe être. Le nègre qui voudra parler français pour faire connaître son état de souffrance , dira : « Esclave malade, » pour implorer la clémence de son maître : «Maître bon, pardonne pauvre esclave; » et cela sans faire sentir aucunement la lettre R. 11 y a toujours dans le langage du nègre qui apprend nos langues européennes avec le plus de succès quelque chose de la manière de parler des enfants.
Le langage des peuples hyperboréens consiste en un murmure sourd et entre-coupé où les consonnes dominent.
Quant à celui des Hottentots, il est encore plus imparfait : c'est au rapport des voyageurs une sorte de gloussement qui n'a presque plus rien de la voix humaine. M. Bory de Saint-Vincent et le docteur Prichard rendent sur ce point le même témoignage.
Or, nous savons que la faculté de parler a son siège dans les lobes antérieurs du cerveau. L'anatomie pathologique et la physiologie expérimentale le démontrent chaque jour. M. le professeur Bouillaud a fait à cet égard des expériences pleines d'intérêt.
Il n'est donc pas étonnant que la race dont l'angle facial est le plus ouvert, la caucasique, soit aussi celle dont le langage est le plus parfait. Le contraire serait en opposition avec toutes les données de la physiologie.
Remarquons en outre que la conformation des organes vocaux est plus favorable à la prononciation dans cette race que dans toute autre. Les lèvres épaisses des Mongoliens et des indigènes américains leur donnent déjà l'infériorité par rapport à nous
dont les lèvres sont minces et déliées, et les dents parfaitement verticales. C'est bien autre chose si nous passons aux Éthiopiens, et surtout aux Hottentots chez lesquels la grosseur et le renversement des lèvres, ainsi que la proclivité des mâchoires et des dents rendent l'articulation des sons si difficile.
Cette disposition plus ou moins parfaite des organes vocaux secondaires est, du reste, en rapport dans toutes ces races avec le degré d'ouverture de l'angle facial, ou, si Ton veut, avec le développement des parties antérieures de la tête.
Nous avons indiqué le sentiment religieux et l'idée de la Divinité comme un des caractères distinctifs de l'espèce humaine. L'homme est en effet le seul de tous les animaux qui reconnaisse ses rapports avec la cause première, ou qui du moins manifeste cette connaissance. 11 est le seul qui donne des marques d'adoration, le seul qui élève à Dieu des autels et qui lui offre des sacrifices. On n'a pas rencontré de peuple tellement barbare qu'il fût complètement dépourvu de tout sentiment religieux. Les récits des premiers voyageurs ont été rectifiés à cet égard par des observateurs plii5 exacts.
Partout Dieu se fait sentir à l'homme; partout l'homme reconnaît une puissance supérieure qu'il implore; mais cette connaissance est loin d'être aussi étendue, aussi éclairée dans toutes les races, et le sentiment religieux est loin d'être aussi vif en chacune d'elles.
Certainement , il y a une distance immense entre les croyances superstitieuses de l'Éthiopien et les sublimes idées d'un bon déiste européen; entre le •sentiment religieux si obscur et si étroit des Hyperboréens et des Australiens et celui de nos missionnaires.
Le sentiment religieux va toujours en s'agrandissant, en se spiritualisant de la race éthiopienne à la race américaine, de celle-ci àla race mongolique j de la race mongolique à la race blanche.
Le fétichisme, qui morcelle la Divinité et rattache tous ses attributs à des objets matériels, règne presque exclusivement parmi les noirs, et chez les Hyperboréens et les Australiens; il est encore trèsrépandu en Amérique , mais là le dogme religieux s'épure; la communication entre la créature et le Créateur devient plus manifeste, et l'idée du Grand Esprit domine les pratiques superstitieuses. A la
Chine, la plupart des lettrés vivent dans le déisme pur, se conformant aux préceptes de Confucius qui , lui-même , n'était que l'écho de la sagesse antique , tandis que les prêtres de Foë, les bonzes, espèces de moines paresseux et cupides, retiennent la foule ignorante dans le culte idolâtre des génies subalternes. Il n'en est pas moins vrai que c'est la première nation, en remontant les degrés inférieurs de l'espèce humaine, où l'on trouve cette distinction entre la religion philosophique et les croyances populaires que partagent souvent, par intérêt ou par habitude, des hommes qui devraient se ranger parmi les philosophes.
C'est surtout dans la race blanche , chez les peuples issus des rameaux syriens et européens, que cette distinction est frappante. Dès la plus haute antiquité il y a eu parmi eux des sages qui ont pensé et agi autrement que la foule. Le sentiment religieux et l'idée de l'Être Suprême ont produit chez ces peuples les religions les plus puissantes et les plus dégagées d'erreur, le judaïsme, le christianisme et l'islamisme. Ces religions ont pris naissance autour du berceau de la race blanche en Orient.
Il est évident qu'aucune autre race n'a été aussi vivement préoccupée de nos rapports avec l'auteur de toute chose. Cette préoccupation enfanta le paganisme qui personnifiait Dieu à l'infini, le revêtait de formes semblables aux nôtres et lui prêtait nos passions.
Le sentiment religieux dont la nature humaine est favorisée, a donné naissance chez tous les peuples, par suite des limites mêmes de notre esprit , à des préjugés et à des erreurs à peu près semblables, et qui laissent plus ou moins de place à la vérité , selon le développement organique et intellectuel des races, et selon les progrès de la civilisation.
Ainsi, l'existence du mal, considérée par la philosophie la plus avancée comme une suite inévitable de notre nature finie et conséquemment imparfaite, a fait croire aux hommes qu'il y avait des génies malfaisants , toujours en lutte avec le suprême génie du bien.
Nous trouvons cette croyance aux génies malfaisants chez les Éthiopiens, chez les indigènes de F Amérique-, dans la religion populaire des Chinois , chez les anciens Perses, d'où elle passa en Judée
après la captivité de Babylone, enfin chez les mabométans et chez les chrétiens de l'Europe; mais nous remarquerons que plus les peuples sont barbares et plus ils sont placés à un degré inférieur de l'espèce humaine, plus ils sont sous l'empire de cette croyance.
Les Hottentots tremblent à la pensée de leur redoutable Toutouka, auquel ils attribuent tous les accidents, toutes les maladies, toutes les douleurs dont ils peuvent être affectés. Ils s'environnent, au rapport du voyageur Kolbe, de charmes et d'amulettes, et cherchent à détourner par la sorcellerie l'influence maligne. D'après le même voyageur, ils ont une vénération particulière pour une espèce d'escarbot dont la rencontre, à ce qu'ils croient, porte bonheur. La religion de cette caste infime est donc aussi étroite que superstitieuse.
Toutes les nations éthiopiennes sont également en proie à la crainte des démons. Lorsqu'il survient une épidémie en Guinée, les nègres imaginent que ce fléau tient à la multiplication des mauvais génies, et dans l'espoir de les exterminer ou de les mettre en fuite , ils se réunissent pour leur livrer la chasse. On les voit alors parcourir la
contrée en poussant de grands cris et en agitant l'air de leurs armes.
Les prêtres, qui sont regardés comme ayant le pouvoir d'éloigner les démons, ont une autorité absolue sur l'esprit des nègres qui s'adressent à eux pour obtenir délivrance ou pour connaître l'issue heureuse ou malheureuse de leurs entreprises. Les prêtres alors implorent le fétiche sacré qui est, suivant les lieux, arbre, tigre ou serpent; ils égorgent des victimes en son honneur, et rendent leurs oracles.
Les indigènes américains ont aussi leurs dieux subalternes, leurs génies bons et mauvais qu'ils nomment Manitous , et qu'ils conjurent par l'entremise des jongleurs. Personne n'ignore le rôle important que remplissent ces jongleurs dans l'existence des tribus sauvages de l'Amérique.
La crainte des démons et les superstitions qui accompagnent cette crainte régnent également à la Chine, dans la religion populaire; mais une bonne partie de la nation en est toujours restée exempte. 11 y a progrès en cela sur l'Amérique et sur l'Afrique.
Les mêmes préjugés ont troublé la tête des peu-
pies européens, surtout dans l'enfance de ces peuples. On sait à quel point nos aïeux étaient poursuivis par la crainte du diable et de ses satellites ; ils en admettaient de toute forme et de toute grandeur, par hiérarchie. Ils attribuaient à leur influence maligne les maladies extraordinaires, et même la supériorité de l'esprit aussi bien que ses dérèglements. Ils allaient même jusqu'à supposer que ces démons, qu'ils nommaient incubes, pouvaient abuser de leurs femmes et donner naissance , par leur rapprochement, à des espèces de monstres. Aujourd'hui ces ennemis de Dieu et des hommes ont beaucoup perdu de leur importance, et il n'est presque pas de gens sensés en Europe qui ne les mettent au rang des êtres fabuleux et imaginaires.
Comment supposer en effet que Dieu se soit donné des rivaux qui sei*aient constamment occupés à lui disputer ses créatures, et qui auraient presque toujours l'avantage sur lui ?
Mais les hommes, livrés aux passions et à la douleur, se sont considérés comme victimes, plutôt que de reconnaître l'imperfection naturelle de leur être , car il faut encore des lumières supérieures pour discerner le peu que nous sommes.
Le même sentiment de notre misère et de nos malheurs a fait supposer à la plupart des peuples une révolte des premiers hommes contre Dieu, et l'intervention d'un médiateur, participant à la fois de la nature humaine et de la nature divine, ce qui revient à dire qu'il est en même temps fini et infini, termes contradictoires.
Les Chinois affirment que leur dieu Foë est né d'une vierge. Les Indiens en disent autant de Vichnou pour l'une de ses incarnations; car ce Vichnou , qui est la seconde personne de la trinité indienne, s'est incarné neuf fois, et doit s'incarner une dixième. D'après les Égyptiens Isis avait conçu son fils Horus sans avoir subi de contact impur. Les croisés qui ont rapporté d'Orient des statues de cette déesse tenant son fils dans ses bras, les ont vénérées comme des images de la vierge Marie.
La tendance des hommes à donner à Dieu leur propre figure a été générale ; mais il faut reconnaître que dans la race caucasique l'anthropomorphisme a été moins grossier, et qu'il s'y est peu à peu simplifié.
11 en est de même du fétichisme , dont nous ne
sommes pas tout à fait exempts. Les noirs accordent une vertu surnaturelle et des propriétés divines à une pierre, à un arbre, à un serpent, à un tigre; nous accordons la même vertu et les mêmes propriétés à de l'eau sur laquelle on récite des prières, à du bois bénit, à des ossements vénérables parles souvenirs qui s'y rattachent, enfin à des morceaux d'étoffes sur lesquels sont peintes des images religieuses.
On ne saurait se dissimuler qu'il y a une singulière analogie entre les amulettes des Américains, les talismans des Indous et nos médailles, nos scapulaires.
Une même disposition d'esprit dans l'espèce humaine a donné lieu chez tous les peuples à des vérités et à des erreurs analogues, erreurs plus multipliées et plus grossières dans les races inférieures, vérités plus éclatantes et plus développées dans les races du premier ordre.
Le degré de perfectibilité dont chacune de ces races s'est montrée susceptible fera mieux ressortir encore leur diversité originelle, coastante et radicale.
Chaque degré du règne animal répond à uu
degré particulier de spontanéité et de perfectibilité.
Les animaux inférieurs ne s'appartiennent, pour ainsi dire, aucunement. L'instinct est tout en eux. Ils obéissent à son impulsion et ne la modifient pas: voilà pourquoi ils marchent invariablement dans les mêmes voies.
A mesure que l'on se rapproche de l'homme, on trouve l'animal plus susceptible d'éducation et de perfectionnement : l'expérience lui devient utile; il apprend; il se modifie dans de certaines limites. Le renard qui a un peu vécu est plus rusé, plus habile à surprendre sa proie et à éviter les pièges. Le chien de chasse gagne singulièrement à l'usage, et il en est de même de tous les animaux qui sont capables d'entrer en société avec nous.
Fort supérieur à eux par son organisation cérébrale , l'homme ne l'est pas moins par la spontanéité dont il jouit, par l'étendue et le mouvement de son intelligence, par le pouvoir qu'il a de se modifier lui-même, de s'améliorer, ou de se pervertir, selon qu'il accueille ou qu'il néglige les lumières naturelles qui lui sont données.
Il est donc vrai que tout développement de la
~ 238 — spontanéité dans le règne animal est dû à un développement correspondant de l'organisation cérébrale, et que cette organisation est l'unique cause des différences qui existent, sous le rapport intellectuel, entre les diverses espèces.
Le cerveau nous initie à la vie supérieure et nous donne X intelligence en propriété durant le cours de notre existence.
Dès que les fonctions du cerveau sont interrompues par le sommeil, par le collapsus de la syncope, par l'état de congestion ou la perturbation fébrile, nous perdons la conscience de nous-même; le moi s'évanouit : il reparaît quand l'organe retrouve son activité normale.
Donc, le cerveau détermine notre individualité morale en nous rendant participants dans une certaine mesure de l'élément intellectuel, et il détermine de même sorte le rang que nous devons occuper parmi les êlres intelligents.
Toute différence permanente dans le degré de la spontanéité et de la perfectibilité indique chez les animaux une différence originelle dans V organisation.
Or, il est impossible de nier que la perfectibilité, ou, si Ton veut, la faculté de changer ne
soit très-différente dans les diverses races humaines.
L'immobilité de la civilisation chinoise ne faitelle point contraste avec l'activité du génie européen , et la prédilection constante des indigènes de l'Amérique et de l'Afrique pour la vie nomade des déserts n'est-elle pas en opposition manifeste avec les tendances sociales et progressives des autres peuples du monde?
On a trouvé les difformes enfants de la Nouvelle- Hollande, les Australiens, sans lois, sans discipline, sans habitations déterminées, n'ayant pas même de tentes; se nourrissant de mollusques, de poissons et de bêtes sauvages; étrangers aux arts, même les plus utiles; ne connaissant pas l'usage des métaux; employant pour arme une massue ou un bâton pointu; appareillés par couples; presque nus, et sans aucun sentiment de pudeur; donnant à peine quelques signes de religion.
Les Hottentots, qui ne leur sont point supérieurs, vivent dans un état voisin de celui de la brute , et s'y complaisent. La profondeur des bois et les creux des rochers leur servent d'asile; nulle maison parmi eux et encore moins de village. Ils sont d'une
malpropreté révoltante : on les voit croquer, à la manière des singes, les insectes parasites dont ils sont infectés. Lâches, paresseux et stupides, ils ne veulent pas prendre la peine de réfléchir lorsqu'on les y sollicite. Livrés à des habitudes dissolues , ils ont de bonne heure un aspect usé et décrépit. Leur indolence est telle que les Hollandais ont renoncé à les réduire en esclavage. Tout ce qui tient à la civilisation leur est antipathique. Ils aiment leur misère; si bien qu'un jeune Hottentot que le gouverneur du Cap avait pris comme interprète et qu'il avait comblé de faveurs durant plusieurs années , se dépouilla un jour de ses vêtements européens, et vint déclarer au gouverneur qu il ne pouvait plus vivre auprès de lui, et qu'il mourrait bientôt s'il ne lui était permis de regagner les déserts.
Les Cafres , qui occupent avec les Hottentots la pointe méridionale de l'Afrique , en diffèrent autant par leur état intellectuel et moral que par leur caractère physique : ce n'est plus la même nature ; c'est aussi une tout autre disposition desprit. La langue qu'ils parlent est mieux articulée, moins dure à l'oreille, et beaucoup plus riche. Ils sont
avides de connaissances nouvelles; ils accablent de questions les étrangers. La facilité de leur mémoire s'est manifestée par la promptitude avec laquelle ils ont retenu des mots hollandais. L'écriture n'est point en usage parmi eux. Ils se bâtissent des demeures commodes, et y joignent un enclos que cultivent leurs femmes, car ils sont polygames. On juge de la richesse d'une maison par le nombre des femmes. Les hommes ont en partage la garde des troupeaux, la chasse et les travaux de la guerre. Ils reconnaissent une intelligence suprême, protectrice du monde , et ne déshonorent point le culte qu'ils lui rendent par autant de superstitions que les Hottentots, bien qu'ils aient aussi leurs fétiches et leurs devins.
Cette tendance extrême au fétichisme et l'imperfection du langage sont deux faits qui doivent être pris en grande considération lorsqu'il s'agit de déterminer l'état intellectuel et moral de la race éthiopienne.
Ajoutons que les nègres sont en général inattentifs, oublieux, et d'un esprit mobile, quoique peu progressif, puisqu'ils sont restés dans un état à demi sauvage malgré leurs relations commerciales
avec les Européens. Leur conception est bornée , si ce n'est dans les choses où ils sont directement intéressés, car pour échapper à un danger ou pour obtenir quelque profit, ils se montrent fins et astucieux. On a grand'peine à les plier à l'étude des lettres, encore plus à celle des sciences, et d'ordinaire ils n'y font aucun progrès. Ils aiment tout ce qui émeut fortement les sens : les couleurs vives, la musique bruyante, les boissons alcooliques; le tambour est leur instrument de prédilection. Leurs danses animées retracent des scènes lubriques. Ils vivent dans la promiscuité des sexes, et dans une grande intempérance. Les sentiments de pudeur et d'humanité semblent leur être étrangers. On les voit quelquefois s'accoupler publiquement. Ils vont nus et armés de sagaies ou de piques garnies de fer.
Mous et timides quand rien ne les excite, ils deviennent intrépides jusqu'à la fureur par exaltation ou par sentiment de vengeance.
Ils font couler le sang avec une joie féroce, soumettent leurs ennemis vaincus à des tourments inouïs, et leur arrachent les mâchoires pour en faire parade en guise de trophées.
On assure qu'il y a encore dans la Guinée des tribus de nègres anthropophages, soumises à des chefs qui les gouvernent despotiquement.
La race hyperboréenne a aussi son caractère distinctif sous le rapport des habitudes et de la sociabilité.
Les Lapons, les Samoïèdes, les Esquimaux sont, après les Hottentots, les peuples les plus sales de la terre. Ils n'ont ni villes ni villages, et habitent çà et là des huttes à demi souterraines où ils passent leurs longs hivers, entassés pêle-mêle avec les chiens et les rennes, qu'ils se sont donnés pour compagnons. Ils se nourrissent surtout de poissons, et boivent avidement l'huile des cétacés. La polygamie est de règle parmi eux, et la pudeur ne protège point leurs rapports conjugaux ; ils regardent comme un devoir de l'hospitalité d'offrir leurs femmes aux étrangers.
Leur religion semble consister uniquement en quelques pratiques superstitieuses.
Ils sont du reste très-pacifiques, et rarement malades, quoique sédentaires. Les charmes de la civilisation ne les captivent nullement : ils tiennent par-dessus tout au sol ingrat qu'ils habitent : on en
a vu périr d'ennui dans les climats tempérés où on les avait amenés avec l'espoir de les rendre plus heureux.
Les indigènes de l'Amérique touchent aux races inférieures par la barbarie de leur caractère, et aux races avancées par les qualités de leur esprit. Ils sont généralement sombres et farouches, orgueilleux, vindicatifs, égoïstes, portés aux combats et à la destruction.
Les Caraïbes et les Botocudos, qui formaient parmi eux des tribus nombreuses, aujourd'hui presque anéanties, mangeaient les prisonniers et se faisaient des colliers de leurs ossements. Ils croyaient se rendre la Divinité propice par des sacrifices humains. Leurs guerres étaient toutes des guerres d'extermination. Durs, et ne connaissant d'autre droit que la force, si toutefois la force constitue un droit, ils traitent en esclaves leurs femmes et leurs enfants. Ils sont beaucoup moins sensuels que les Éthiopiens et les Asiatiques. La chasse et la pêche sont leurs principales occupations et fournissent à leur nourriture. Ils ont toujours négligé la culture des terres et la garde des troupeaux.
D'un autre côté, leur esprit a des tendances éle-
vées et môme poétiques; leur langage est plein d'images et ne manque point d'harmonie. Ils couvrent leurs pratiques superstitieuses d'idées sublimes sur la nature de Dieu et sur nos rapports avec lui. Ils regardent le culte public et la guerre comme les choses les plus nobles dont l'homme puisse s'occuper. Leurs gouvernements sont quelquefois assez habilement constitués. Cependant, ces peuples, plus ou moins barbares , sont toujours restés en arrière de la civilisation.
Quoiqu'ils aient plus d'aptitude que les nègres à la réflexion , ils ne peuvent fixer longtemps leur esprit sur un même objet; ils ont peu de capacité pour apprendre, et joignent, dit M. Martius, l'ignorance et la légèreté de l'enfant à l'opiniâtreté du vieillard, singulière et inexplicable réunion de défauts qui, selon le même auteur, a fait échouer tous les efforts qu'on a tentés pour les réconcilier à nos mœurs. Ils n'essayent plus de lutter contre l'ascendant européen , mais ils refusent de s'associer à son mouvement. Les missionnaires chrétiens n'ont fait sur eux que des conquêtes passagères. La vie nomade des forêts les entraîne et leur rend insupportables nos habitudes sociales.
On a réduit leur nombre, on les a obligés à se cacher dans les contrées les plus reculées et les plus sauvages, mais on n'a pas pu les transformer : leur perfectibililé ne va point jusque-là.
Notons, avant de passer à une autre race, que l'absence de sentiment affectueux chez l'Américain , et le penchant qu'il montre à la tristesse et au carnage coïncident avec l'aplatissement de la région occipitale du crâne et le renflement trèsmarqué de la région temporale au-dessus des oreilles ; notons encore que la subtilité des sens , de la vue , de l'odorat et de l'ouïe coïncide pareillement chez lui avec le développement des parties sus-orbitaires du front; et que l'élévation du vertex que l'on observe dans cette race justifie la doctrine de Gall touchant le siège de l'orgueil et celui du sentiment religieux. Le défaut d'élévation du front est également en rapport chez l'Américain avec le défaut de perfectibilité que nous lui reprochons.
La race mongolique est une énigme dans l'espèce humaine : il est incompréhensible qu'elle ait eu assez de sève, assez de génie pour atteindre le degré de civilisation où elle est parvenue, et qu'elle n'ait plus eu assez de force pour se perfec-
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Les Chinois ont devancé tous les autres peuples dans la connaissance des arts et des sciences, et ils se sont arrêtés à moitié route , pour ne plus aller ni en avant ni en arrière. Ils sont fort éloignés de l'état inculte, et toutefois ils ne subissent point les diverses phases des peuples éminemment perfectibles. La Providence semble les avoir établis comme une borne entre la civilisation et la barbarie : l'immense muraille dont ils se sont entourés en est le symbole.
L'amour du gain est seul capable de les déterminer à voyager ; et lorsqu'ils tentent la mer, ils s'éloignent peu des rivages et ne visitent que les îles voisines. La Chine est à leurs yeux le centre de l'univers , l'objet de toutes les prédilections du ciel. Ils n'ont que de l'antipathie pour les étrangers, et redoutent au dernier point les innovations qu'ils pourraient introduire parmi eux. Cet égoïsme national tient sans doute à une très-grande présomption, à un sentiment personnel très-développé , c'est ce que semblent indiquer la gravité un peu théâtrale
de leur démarche, et leur goût pour le cérémonial, les salutations et la pompe extérieure : se croyant parfaits, ils en concluent que le changement leur serait funeste et ils font de constants efforts pour se maintenir dans l'état stationnaire. Les professions sont chez eux héréditaires. Il n'y a que leurs richesses qu'ils désirent accroître, toujours par esprit d'égoïsme, pour s'approprier le plus possible: ils sont cupides, intéressés, habiles dans les opérations commerciales parce qu'ils mettent toute leur attention à faire passer l'avantage de leur côté. La ruse, le mensonge, la fraude leur viennent en aide. Quoique sobres, ils sont extrêmement sensuels: l'appétit vénérien les sollicite vivement, et Ion assure qu'ils ont recours aux moyens les plus variés pour aiguiser leurs sens et satisfaire leur penchant. Du reste, leurs femmes sont aussi fécondes que leur terroir est fertile.
Le riz est leur principal aliment et l'infusion de thé leur boisson favorite.
Ils sont généralement doux, polis, complimenteurs, mais la douceur de leur caractère est voisine de la mollesse, et leur civilité de la dissimulation. Ils montrent une patience et une adresse admi-
râbles dans l'exécution des travaux minutieux. La beauté de leurs porcelaines et celle de leurs étoffes de soie sont partout appréciées. Ils avaient inventé la poudre et l'imprimerie longtemps avant les Européens. L'agriculture a toujours été en honneur parmi eux. Ils célèbrent la fête des laboureurs, et ce jour-là l'empereur, accompagné des mandarins, dirige lui-même une charrue et trace quelques sillons.
Ils ont des poètes et des auteurs dramatiques: leurs pièces de théâtre sont des espèces de romans qu'ils représentent en plein air pour moraliser les populations.
La classe des lettrés, quiest fort nombreuse, ne partage point les superstitions populaires, et c'est bien quelque chose qu'un corps d'élite dans une nation. Leurs livres sacrés enseignent une morale pure et des dogmes respectables. La hiérarchie des rangs est si bien déterminée à la Chine qu'il n'y a jamais la moindre confusion à cet égard. Le gouvernement fonctionne dans le plus grand ordre. Les modes elles-mêmes et les formalités extérieures de l'étiquette sont réglées par les lois : cela ressemble aux mouvements d'une vaste machine dont les
rouages seraient animés et intelligents. Il faut en effet que la raison publique soit souveraine , mais il n'est pas juste qu'elle absorbe à ce point l'individualité. La perfection consisterait à faire régner les lois en laissant le plus d'extension possible à l'indépendance des particuliers. Empêchez les écarts d'une liberté destructrice, mais respectez comme une chose sainte cette prérogative des êtres intelligents.
Les Chinois sont plutôt classificateurs qu'investigateurs : chez eux la philosophie se borne à la morale , et leurs moralistes s'appliquent surtout à régler les rapports sociaux, de manière à maintenir toujours la paix publique. Esprit de méthode, amour du repos, ordre et immobilité, voilà ce qui caractérise, sous le rapport moral, la nation chinoise, dans laquelle la race mongolique trouve sa plus haute expression.
La race blanche se distingue par le développement de la spontanéité et par le mouvement et l'extension de l'intelligence. L'homme, dans cette race, est plus indépendant des forces extérieures de la nature et des influences climatériques : il est en même temps plus expressif, plus avide de com-
munications avec ses semblables; il est éminemment sociable et cosmopolite, preuve qu'il a une plus grande part à l'élément supérieur , à ce principe actif et intelligent qui domine dans l'univers.
La race blanche a toujours été en travail pour avancer dans la connaissance du monde invisible et dans la possession du monde visible.
Les peuples dont cette race se compose n'ont jamais été stationnaires. Leur développement successif a constamment amené une amélioration , un progrès dans la condition humaine : chacun d'eux a employé son existence et usé ses forces à cette fin ; car un peuple est un être collectif qui a ses périodes de développement, de maturité et de déclin, comme tout ce qui a vie, et qui transmet en héritage à d'autres peuples le fruit de ses travaux. Plus les mouvements vitaux sont actifs et puissants chez un peuple, comme chez un individu, plus les transformations sont rapides.
Aussi , quels changements surprenants dans la race blanche! quelle succession d'empires divers écroulés les uns sur les autres , en laissant toujours des cendres fécondes î
Ce sont d'abord les Assyriens qui frayent la route :
ils font les premières découvertes dans les arts et les sciences; ils explorent le ciel; ils associent l'agriculture à la garde des troupeaux; ils se livrent à la navigation.
Les Égyptiens viennent ensuite, et portent plus loin la civilisation par le développement des arts et des sciences. La plupart de leurs lois sont l'expression de la sagesse même. Le soin qu'ils prennent d'embaumer les morts témoigne de leur respect pour la nature humaine. Leur constitution sociale est fortement organisée : les princes qui les gouvernent sont perpétuellement avertis de leurs devoirs, et lorsqu'ils ont cessé de vivre, leurs actes sont soumis à un véritable contrôle qui sert de leçon à leurs successeurs. Ils s'emparent de la nature avec plus de puissance que tous les peuples qui les ont précédés : ils obtiennent d'abondantes récoltes, creusent des canaux, bâtissent des villes, créent la statuaire, et laissent dans les pyramides des monuments impérissables de leur force et de leur grandeur. Mais l'activité propre à notre race ne doit point s'arrêter là.
Un peuple né des Assyriens et des Égyptiens dans un climat tempéré, sous le ciel le plus pur, à
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U amour de la liberté est en lui un résultat du développement de V individualité humaine. 11 se sent capable de se gouverner et ne veut point abdiquer son indépendance, pas plus que l'homme fait ne consent à porter les chaînes que l'on impose au premier âge.
Le sentiment du beau, le génie des arts, l'esprit d'investigation , le don de l'éloquence et de la poésie sont le partage des Grecs. L'intelligence rayonne de leur front large et élevé. Nul autre peuple n'a présenté un angle facial plus ouvert; nul autre n'a produit autant de philosophes et de si grands , autant de poètes, autant d'orateurs, autant d'artistes célèbres. Je ne parle pas de ses guerriers : sous ce rapport, Home pourrait lui disputer la supériorité ; mais quels noms les autres nations opposeraient-elles à ceux d'Homère et d'Hippocrate, à ceux de Platon, d'Aristote et de Phidias? Comme la vie se fait sentir sur ce petit coin du monde! comme elle y est brillante et animée ! Mais aussi avec quelle rapidité elle y parcourt ses diverses évolutions ! Jamais de repos
pour la nation grecque. Les luttes sociales ou les disputes de l'école l'agitent incessamment. Ses philosophes épuisent par leurs conjectures toutes les chances du possible et portent un jour nouveau sur toutes les questions. Ses artistes multiplient les chefs-d'œuvre en tout genre, en même temps que ses législateurs fournissent aux siècles à venir des modèles de sagesse et de haute politique. Athènes est le phare de la civilisation, jusqu'à ce qu'enfin, consumée de sa propre lumière , épuisée par les raffinements du luxe et les subtilités de l'esprit, elle devienne la proie d'un peuple d'Occident qui se distingue par la puissance de son organisation physique autant que par l'énergie de sa volonté.
C'est, en effet, aux qualités de son caractère, à sa fermeté, à sa persévérance et à un sentiment profond de sa dignité et de sa valeur que le peuple romain a dû l'empire du monde.
Les Romains n'étaient point artistes comme les Grecs : ils les imitèrent sans les égaler; cependant ils introduisirent dans l'architecture quelques modifications, et donnèrent en général à leurs édifices un caractère de solidité et de grandeur que n'avaient point les monuments grecs. Nous signa-
loris cette circonstance comme un indice du génie romain.
Leur langue, qui reconnaissait encore la mesure du rhythme et de la cadence , n'avait pourtant pas Fharmonie de la langue grecque : elle était expressive, mais un peu rude et chargée de consonnances sourdes.
Également jaloux de leur indépendance et plus avides que les Grecs de domination extérieure, les Romains ont toujours été en guerre au dedans et au dehors.
L'activité et la force étaient leurs qualités distinctives.
Ils se sont écoulés comme un grand fleuve dont les eaux auraient tour à tour fécondé et ravagé le monde.
Les peuples de l'Europe, qui sont actuellement à la tête de la civilisation , leur doivent , ainsi qu'aux Grecs , les bases de leur législation et tous les éléments de leurs connaissances.
Ces peuples nouveaux n'ont peut-être pas atteint dans la littérature et les arts le degré de perfection auquel leurs devanciers étaient parvenus, mais ils sont allés beaucoup plus loin dans la con-
naissance de la nature et dans l'interprétation de ses phénomènes ; et par conséquent, leur philosophie est moins hypothétique et plus éclairée. Ils apprécient mieux les rapports qui unissent les êtres entre eux : leur religion est plus divine ; leurs lois sont plus humaines, elles font régner la raison publique sans étouffer la liberté individuelle; elles assurent et limitent l'autorité paternelle; elles relèvent la dignité de la femme, et sans lui donner la prépondérance sur l'homme, elles établissent ses droits et ses devoirs.
11 est incontestable que la société est mieux ordonnée en Europe qu'elle ne l'était autrefois : le seul fait de l'abolition de l'esclavage le prouve.
Il y a maintenant un plus grand nombre d individus initiés aux douceurs de la fortune et aux avantages de l'instruction : c'est un progrès moral évident.
Des liens de fraternité unissent les peuples dont nous parlons; ils se regardent jusqu'à un certain point comme solidaires les uns des autres; dans aucune autre race on ne trouve d'exemple de semblables relations. Nous avons vu que les tribus éthiopiennes de l'Afrique étaient ennemies nées
les unes des autres et qu'il en était de même des tribus indigènes de l'Amérique.
Les modernes Européens ont également surpassé leurs pères dans l'art de cultiver la terre et dans toutes les sciences physiques : ils se sont emparés de ce qu'il y a de plus fugitif dans la nature , de la vapeur, pour s'en faire un moyen d'impulsion , et, à l'aide de cette force nouvelle, ils ont pu braver au milieu des mers l'inconstance des vents et franchir les espaces solides avec une étonnante rapidité.
Dans les arts d'utilité , ils ont substitué à l'action de l'homme l'action des machines appropriées à tel ou tel genre de travail , et de la sorte ils ont accru leurs ressources, leur puissance, et le temps qu'ils peuvent donner aux œuvres intellectuelles.
Jamais l'exploitation du monde matériel n'avait été dirigée avec autant d'habileté qu'elle l'a été par les Anglais. Ils ont montré en cela un génie pratique admirable et autant d'activité que d'énergie.
L'esprit d'investigation et la patience dans les recherches philosophiques distinguent les peuples de la Germanie , qui se recommandent encore par les qualités de leur caractère , la candeur et la loyauté.
Les Français excellent par leur disposition à la sociabilité, et par leur aptitude à recevoir et à transmettre tous les genres de connaissances. Ils sont expansifset sympathiques au plus haut degré.
Plus mobiles que les Anglais et les Germains, ils ne poursuivent pas la vérité avec la même persévérance , avec la même attention , mais quand leur sagacité naturelle les y conduit, ils s'en emparent avec enthousiasme et la propagent rapidement en tous lieux par la forme nette et saisissante qu'ils savent lui donner.
Leur langue toujours fidèle dans la construction des phrases à l'ordre naturel des choses, n'admettant ni inversion, ni équivoque, est regardée comme la plus convenable à l'exposition des sciences et à la rédaction des traités : c'est ce qui l'a si fort accréditée en Europe.
Les Anglais et les Allemands ont peut-être plus souvent que nous 1 initiative dans la philosophie et les sciences naturelles, mais nous avons sur eux l'avantage de l'exposition et de la méthode. .\ous perfectionnons , et il arrive quelquefois que notre perfectionnement est invention par les changements heureux qu'il apporte aux découvertes étrangères.
Quel que soit le rang qu'il faille assigner à chacun des peuples modernes de l'Europe dans Tordre de la civilisation, il n'en demeure pas moins établi que cette civilisation est fort supérieure à ce qu'elle était autrefois dans le même continent par rapport à l'empire que l'homme a acquis sur la nature, et par les améliorations qui se sont introduites dans la condition respective des deux sexes , dans la famille, dans l'État et dans les relations internationales, surtout depuis que la philosophie et le libre examen ont reculé les bornes de la superstition, car à cette époque que l'on nomme moyen âge, c'est-à-dire, âge intermédiaire entre les temps anciens et les temps modernes, lorsque le sacerdoce régnait souverainement en Europe , nous étions retombés dans la barbarie la plus affreuse. Les gens d'Église et les hommes d'armes se partageaient les dépouilles du pauvre peuple; les campagnes étaient négligées ; des guerres continuelles désolaient l'intérieur des provinces; les disputes religieuses mettaient le comble au désordre ; la législation , fondée sur des coutumes vagues , était livrée à l'arbitraire des juges, et la direction des États aux caprices des princes rivaux : tout allait par se-
cousses à travers les ténèbres et le sang, lorsque les souvenirs de la Grèce et de Rome réveillant le goût des arts et des lettres, vers la fin du xve siècle, développèrent la raison publique, l'amour de la liberté, l'esprit de tolérance, et amenèrent des mœurs plus éclairées et plus douces.
Telles sont les vicissitudes qu a subies la race blanche.
Tandis que les races hyperboréenne, australienne, éthiopienne et américaine ne varient que par le degré de barbarie, et se montrent peu susceptibles d'amélioration, tandis que la race mongolienne reste stationnaire dans le bien incomplet où elle est parvenue presque en naissant, la race blanche s'avance, par oscillations il est vrai, mais sans relâche dans la voie du progrès. Chacun des peuples qui la composent lui fait faire un pas vers ce but.
Le mouvement, l'indépendance, la spontanéité qui décèlent la présence de l'intelligence libre sont à leur plus haut degré de développement dans cette race.
Nulle autre ne se montre aussi impatiente de changement, parce que nulle autre n*a un sentiment aussi vif et aussi étendu de la perfection pos-
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Donc, chaque race a un caractère moral qui lui est propre et qui la différencie des autres races d'une manière aussi tranchée, aussi constante qu'elle l'est par son caractère physique.
Chaque race accomplit ses destinées dans un cercle de perfectibilité quelle ne dépasse pas.
Jamais la race éthiopienne n'est parvenue à une véritable civilisation; elle a toujours repoussé les arts et les sciences qui ornent l'esprit et adoucissent les mœurs. Il en est de même des races australienne et hyperboréenne : un faible crépuscule luit à peine sur elles, et leurs yeux seraient comme offusqués d'une lumière plus vive. La race indigène de l'Amérique se montre supérieure à elles : cependant elle ne peut se dépouiller de sa rudesse originelle, et refuse de sortir de son ignorance; repoussée par les peuples civilisés qui envahissent le nouveau continent, elle s'éteint sans se transformer. Nous avons vu que la race mongolique était l'immobilité même, tandis que la race blanche est le mouvement personnifié. Il y a donc entre les races humaines une opposition aussi grande au moral qu'au
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Chacune d'elles a sa place distincte dans la création; chacune d'elles forme un des anneaux de cette chaîne progressive et non interrompue qui s'étend du minéral le plus simple à l'être organisé le plus parfait.
Qui voudrait rattacher à une même lignée des races aussi distinctes, à cause de leurs caractères communs, serait aussi déraisonnable que celui qui ferait descendre des mêmes générateurs le paon et le coq d'Inde parce qu'ils sont l'un et l'autre de la classe des gallinacés, ou bien le rossignol et le passereau parce qu'ils appartiennent aussi à un même ordre.
En liant tous les êtres les uns aux autres par des transitions insensibles, la puissance créatrice a pourtant déterminé dès l'origine les qualités dis— tinctives qui doivent caractériser les espèces et les grandes variétés de chaque espèce. Aucune de ces distinctions n'est livrée au hasard ou à des intluen-
ces changeantes et passagères, car, s'il en était ainsi, il y aurait, comme nous l'avons fait observer, de nombreuses anomalies, de fréquentes perturbations dans le système des êtres organisés, et nous ne serions point frappés de l'ordre admirable qui règne dans l'enchaînement et dans la distinction des genres, des espèces et de leurs subdivisions. Le genre humain nous offre de semblables subdivisions marquées par des qualités originelles et permanentes.
Nous avons démontré que ces variétés n'avaient pas une égale perfection, et qu'elles ne sauraient être mises au même rang, puisque les unes sont manifestement rapprochées des singes par leur organisation et leur intelligence, tandis que les autres s'en éloignent de plus en plus.
Cela ne veut pas dire que nous approuvions le moins du monde l'état d'avilissement et d'oppression dans lequel les peuples civilisés tiennent la race nègre, et en général toutes les races inférieures. Cette conduite est aussi impie qu'inhumaine, car chacune de ces races manifeste, selon sa capacité et dans une certaine mesure, la puissance et la sagesse éternelles. Porter atteinte à la liberté
de l'une d'elles, c'est attaquer dans ses œuvres la Divinité même.
Si les races supérieures avancent en perfection et consultent mieux l'intelligence qui les éclaire, elles comprendront quelles sont faites, uon pour peser sur les races inférieures, mais pour leur servir d'appui et pour les policer autant que leur nature le permet, de même que l'homme fait doit protéger l'enfant, de même que le riche doit assister le pauvre.
C'est par ce vœu que nous terminerons nos considérations sur les races humaines, regrettant de ne pouvoir donner assez de retentissement à notre voix pour éveiller dans l'âme de ceux qui gouvernent les peuples des sentiments toujours dignes de leur mission.
CHAPITRE Vf
DES ALTÉRATIONS QUE SUBIT L'ORGANISATION ET DES CONSE- QUENCES QUI EN RÉSULTENT DANS LES MANIFESTATIONS DE
l'intelligence ET DE LA VIE.
11 est impossible qu'un mécanisme aussi complexe et aussi délicat que celui du corps humain,
qui s'alimente par des échanges continuels avec les corps environnants, n'éprouve pas divers genres d'altérations. C'est en effet ce qui a lieu.
Toute altération assez grave pour entraver les opérations et la marche régulière du principe de vie est révélée, selon sa nature , soit par le ralentissement, soit par l'accélération, soit par le désordre des mouvements vitaux.
Les organes essentiels deviennent-ils insuffisants par défaut de nutrition ou d'innervation, les phénomènes de la vie baissent graduellement dans les mêmes rapports, et la souffrance accompagne bientôt cette difficulté d'être. C'est ce que l'on observe chez les sujets anémiques ou après des impressions morales tristes qui ralentissent l'innervation.
Si les organes sont viciés par excès de nutrition ou d'innervation, ou par une mauvaise répartition de l'une ou de l'autre, lorsque les stimulants, par exemple , agissent d'une manière exclusive ou avec trop de violence sûr quelque partie du corps , la vie en est exaltée , et il s'allume en nous comme une sorte d'incendie qui menace bientôt notre existence.
De même, s'il s'introduit dans l'économie des substances incompatibles avec la nature de nos organes , s'il se forme dans leur sein des productions anormales , la vie , dont les manifestations accoutumées ne peuvent plus s'accomplir, imprime aux solides et aux liquides des mouvements qui ont pour but de rétablir l'ordre, mais qui deviennent tumultueux et incohérents si la résistance est trop forte.
La maladie est donc un état de lutte du principe de vie contre des organes insuffisants ou viciés.
Que la lésion organique soit appréciable ou non à nos moyens d'investigation, il ne saurait y avoir de maladie sans elle.
Le principe de vie est en lui-même inaltérable.
Ce qui anime ne peut être atteint par la maladie et la mort, pas plus que ce qui porte la lumière ne peut être une cause d'obscurité : il faut dans l'un et l'autre cas qu'un obstacle matériel intervienne.
La souffrance est le signe par lequel le principe de vie manifeste qu'il est offensé. Tout ce qui al-
tète T intégrité du système animal y donne lieu, surtout les lésions traumatiques ou la désorganisation de quelque viscère important.
S'il y a des maladies graves dans lesquelles la souffrance n'est pas proportionnée au désordre,
c'est que leur cause est plus négative que positive, ou que le siège même de la sensibilité est opprimé ; car la souffrance diminue en même temps que la puissance de la vie, et dès que les centres nerveux et leurs rameaux sont frappés d'engourdissement, par suite de compression ou par un défaut d'hématose, la souffrance cesse; et lorsque cet état se prolonge ou s'aggrave, la vie se retire.
Comme nous participons à la vie .et à l'intelligence par des points différents de notre organisation, la vie peut être gênée en nous sans que l'intelligence le soit; cependant, l'identité qui existe entre le principe de nos connaissances et le principe de la vie, ainsi que la liaison continue de nos organes, ne permettent pas que cette distinction de souffrance aille bien loin.
Tout désordre grave dans les organes essentiels à la vie retentit bientôt sur les organes propres à l'intelligence, et réciproquement; souvent même il suffit d'un trouble assez léger dans les fonctions vitales pour que l'intelligence en soit affaiblie , cela dépend du degré variable de délicatesse et de susceptibilité des organisations.
Tant que le cerveau reste libre, l'intelligence l'est aussi; elle cesse de l'être dès que le cerveau est atteint directement ou sympatbiquement. La désorganisation des hémisphères, leur compression, ou simplement le défaut de stimulation habituelle entraîne la perte de toute connaissance et de toute conscience.
Les esprits les plus irréfléchis comprendront qu'un changement survenu dans l'état des organes doit changer la nature et Tordre des impressions internes et externes, et partant la nature et Tordre des idées et des affections qui en dérivent.
Mais on ne saurait préciser l'influence de chaque maladie sur la formation des idées et des affections, parce que cette influence varie selon l'intensité de
la maladie , selon sa durée , et aussi selon la susceptibilité et la force du sujet affecté.
Nous n'avons donc pas besoin , pour traiter de l'influence des maladies sur le moral , de nous jeter dans le dédale d'une nomenclature dont il faudrait motiver les divisions. Notre thèse sera convenablement établie sur des faits généraux bien avérés que nous signalerons en suivant les divers appareils de l'économie humaine.
Et d'abord, quant à leur intensité et à leur durée, les maladies ont une influence diverse : celle des maladies aiguës se fait sentir plus promptement , mais en général elle finit avec elles , tandis que l'influence des maladies chroniques, quoique moins prononcée dans le principe, puisque ces affections ont moins d'acuité , se prolonge souvent au delà du terme de la maladie , et laisse des traces durables par suites des habitudes vicieuses communiquées au cerveau.
Quoique la fièvre ne soit point à nos yeux une
affection primitive, une détermination spontanée du principe vital, mais simplement une réaction de ce principe à l'occasion d'un dérangement de l'organisme, on peut considérer les divers aspects que présente l'intelligence durant l'état fébrile indépendamment de toute lésion.
Cet état qui se révèle par l'accélération du mouvement du sang, par une perturbation de la caloricité et un malaise général, nous offre trois périodes distinctes : la période de refroidissement, la période d'incandescence et la période de détente ou de rémission. Or, dans la période de refroidissement l'intelligence semble en quelque sorte repliée sur elle-même; la formation des idées est lente et incomplète, et le malade est silencieux.
Dans le chaud de la fièvre, au contraire, le travail intellectuel est toujours un peu tumultueux , lors même qu'il n'y a point de délire, et il n'est par rare de voir l'excitation cérébrale se manifester par une loquacité inaccoutumée.
Dès que la peau devient humide et que le pouls perd de sa dureté, lorsque le mouvement fébrile s'apaise, l'intelligence rentre dans le calme et fonctionne selon son type habituel, toutefois avec
moins d'intensité, eu égard à l'état de langueur où se trouvent les organes.
Dans la fièvre typhoïde, quelle qu'en soit la cause, l'affaiblissement des facultés intellectuelles suit la prostration des forces : il y a de la lenteur dans les réponses du malade, et quelque chose d'étonné dans sa physionomie : c'est même au caractère de la physionomie que cette fièvre continue doit son nom , dérivé du grec zvyoç , qui veut dire stupeur.
Si la maladie s'aggrave, le délire survient, ou le coma, et quelquefois un coma entremêlé de délire; dès ce moment le malade ne s'appartient plus ; la conscience et le libre arbitre sont anéantis.
Il n'y a pas de désordre de l'intelligence auquel les affections des voies digestives ne puissent donner lieu, tant est grande la relation qui existe entre ces organes et le cerveau, entre la vie nutritive et la vie intellectuelle.
Une digestion laborieuse suffit pour ralentir et embarrasser le cours des idées.
L'irritation de l'estomac nous rend inquiets , peu tolérants et d'humeur inégale.
Si l'irritation va jusqu'à l'inflammation, la céphalalgie se déclare, et à un plus haut degré, le délire.
De toutes les maladies , la gastrite chronique est celle qui favorise le plus le développement de l'aliénation mentale; et lors même que le désordre de l'intelligence peut être rapporté à des chagrins tels que ceux que causent l'éloignement de la patrie, la perte de la fortune ou de l'honneur, ou un amour malheureux, il arrive souvent, ainsi que l'illustre Broussais l'a fait remarquer, que l'influence morale pèse d'abord sur les voies digestives et détermine une gastro-entérite longtemps avant que les fonctions du cerveau soient troublées, de sorte que l'on ne pourrait dire si l'aliénation mentale est le résultat direct du chagrin ou de l'affection des voies digestives qui a réagi sur le cerveau.
La mélancolie, l'hypocondrie, le penchant au suicide se lient fréquemment à la gastrite chronique.
Dès que la membrane séreuse abdominale s'enflamme, le moral est assombri, et la physionomie prend un aspect crispé.
Les anciens ont peut-être exagéré l'influence des maladies du foie et de ce qu'ils appelaient les obstructions sur le développement de la folie. Néanmoins, il est incontestable que l'hépatite chronique et l'engorgement du foie portent à la tristesse, et donnent de l'âpreté au caractère.
On peut en dire autant des affections des voies urinaires, de la néphrite chronique, du catarrhe vésical , de la gravelie et de la pierre. Ces maladies, indépendamment des souffrances qu'elles causent, préoccupent les malades d'une manière toute particulière, et rendent l'humeur irritable et difficile à l'excès.
L'urétrite à son début, dans la période d'incubation, ne fait qu'exciter l'appétit vénérien. Il en est de même de la métrite.
La nymphomanie reconnaît souvent pour cause un état de subinflammation de l'utérus et de ses
annexes ou un vice herpétique des régions voisines.
L'influence de la menstruation sur l'état intellectuel et moral est des plus incontestables. Presque toujours le caractère de la femme subit quelque modification durant cette crise.
« La première apparition des règles, quand elle est tardive, leur suppression brusque ont occasionné la folie.
« Il est d'observation que la guérison de la folie est mal assurée tant que les menstrues ne prennent pas leur cours régulier.
« M. Esquirol a cité le cas singulier d'une jeune fille qui fut atteinte d'aliénation mentale à l'âge de quinze ans, à la première apparition des règles, et qui fut guérie à l'âge critique.
« La grossesse exerce aussi une influence non douteuse. Il y a des femmes qui deviennent aliénées chaque fois qu'elles sont grosses, c'est tantôt la manie, tantôt la monomanie. On a vu des cas d'aliénation coïncidant avec une fausse grossesse. On cite entre autres le cas dune femme qui portait un môle , et qui ne fut guérie qu'après la disparition de ce corps étranger.
« La folie survient quelquefois après les couches, elle prend alors le nom de folie puerpérale. Quelquefois elle éclate après le sevrage.
« Il existe deux ou trois cas de folie survenue à des nourrices à la suite d'un abcès au sein. La folie a disparu avec l'abcès \ »
On a dit que la phthisie pulmonaire au premier degré provoquait l'appétit vénérien. Cette assertion n'a rien de fondé. Ce qui est vrai , c'est que les excès vénériens favorisent le développement de la phthisie, et comme les désirs restent allumés durant la première période de la maladie, et quelquefois même au delà, on a pris l'effet pour la cause ; mais en réalité, tout ce qui débilite, tout ce qui diminue la nutrition n'est propre qu'à affaiblir la puissance génératrice et l'instinct qui nous y sollicite.
L'inflammation des enveloppes du cerveau se ré-
vêle d'ordinaire par la céphalalgie et par l'altéra-
1 Andral , Cours de pathologie int. , t, III.
tion , sous forme diverse, des facultés intellectuelles et des fonctions digestives. Les nausées et le vomissement accompagnent la céphalalgie.
Le délire peut survenir brusquement ou par degrés; il peut être bruyant ou taciturne, accompagné de mouvements musculaires énergiques ou de prostration ; il peut être continu ou intermittent.
Chez quelques malades, on n'observe qu'un trouble momentané des facultés intellectuelles ; puis ce trouble se répète à des intervalles de plus en plus rapprochés pour devenir enfin continu.
L'extrême diversité des symptômes qui annoncent l'inflammation des méninges ou leur désorganisation, vient de ce que la susceptibilité du cerveau varie selon les individus , et de ce que , chez le même individu, cet organe ne ressent pas les impressions de la même manière durant tout le cours de la maladie.
L'hémorragie cérébrale est quelquefois précédée d'un état d'excitation ou de divers troubles fonctionnels qui annoncent un travail morbide du côté du cerveau; d'autres fois elle survient au milieu du libre exercice des facultés.
L'hémorragie, suivant le siège quelle occupe, peut abolir la motilité et laisser l'intelligence intacte. Elle peut frapper à la fois l'intelligence et la motilité sans éteindre instantanément la vie. Enfin elle peut occasionner la perte de la parole sans abolition de l'intelligence.
Néanmoins, tout épanchement survenu dans un point quelconque des hémisphères cérébraux, et même dans le cervelet ou dans le mésocéphale , comme nous en voyons des exemples dans la clinique de M. Andral, peut entraîner la perte de la connaissance , tant est grande la solidarité qui unit entre elles et ramène à l'unité d'action les diverses parties du système nerveux.
On a vu l'intelligence demeurer intacte malgré la désorganisation presque complète, mais lente et graduelle, de l'un des hémisphères cérébraux, ce qui prouverait que les parties similaires de l'encéphale se suppléent les unes les autres comme tous les organes doubles et symétriques.
Les apoplexies cérébelleuses qui, au rapport de M. Serres, ont donné lieu du côté des organes de la génération à des désordres tels que l'érection et l'éjaculation réitérée , et les plaies de la nuque
et de l'occiput à la suite desquelles Larrey avait observé de pareils phénomènes, ne sont pas des preuves suffisantes à l'appui de la doctrine de Gall, qui fait du cervelet le siège de l'instinct générateur, parce qu'on peut supposer, dans les cas précités , que la moelle allongée a été comprimée ou vivement intéressée; et nous rappellerons à cette occasion que les expériences directes faites sur les animaux par MM. Flourens, Magendie et Longet, prouvent que le cervelet est l'organe à l'aide duquel le principe moteur règle nos mouvements.
Ce sont en effet des lésions du mouvement que l'on observe, surtout dans les cas de ramollissement du cervelet.
Le délire se manifeste quelquefois dès le début d'une maladie, sans que l'on trouve après la mort dans le cerveau et ses enveloppes aucune trace d'inflammation ou de congestion ; mais qu'y a-t-il là d'étonnant, puisque l'on sait qu'une surexcitation sympathique du cerveau suffit pour troubler toutes nos facultés.
Cette absence de toute lésion appréciable dans les centres nerveux se fait également remarquer sou-
vent à la suite d'aliénation mentale, et on argue de là pour établir que la folie n'est point dépendante d'un désordre matériel : le raisonnement est insoutenable, car on ne peut se refusera admettre que tout travail intellectuel ne soit lié à une modification quelconque de la pulpe nerveuse cérébrale, sans altération sensible; or, qu'une modification de la pulpe nerveuse devienne persistante , à cause de l'intensité avec laquelle elle a été produite, dès ce moment il y aura monomanie, et cette monomanie n'en sera pas moins dépendante d'un désordre matériel, quoiqu'il n'y ait pas d'altération sensible.
Il en est de même de la manie : des sensations internes ou externes peuvent imprimer au cerveau des mouvements fibrillaires ou autres modifications qui, en se prolongeant, interrompent les relations de l'élément supérieur avec le monde phénoménal, et provoquent des perceptions et des idées incohérentes qui ne sont plus en rapport avec la réalité des choses.
Est -il nécessaire pour cela qu'il y ait désorganisation ou altération appréciable? nullement. Il suffit que le mécanisme soit dérangé par une cause quelconque. Ne sait-on pas que tout mouvement
déréglé en entraîne d'autres, et qu'une modification vicieuse un peu intense doit en provoquer de semblables. Le trouble s'entretient par oscillation.
Dès que le cerveau fonctionne d'une manière tumultueuse et indépendante des sensations régulièrement perçues et des motifs raisonnables, il y a folie.
Ce désordre , dans les manifestations de l'intelligence, est donc toujours lié à un état organique, puisqu'il ne se produit que lorsque le jeu de la machine est dérangé , lorsque le cerveau contracte une disposition qui ne lui permet plus de répondre aux modificateurs habituels.
Le sang , qui est le véhicule et l'aliment de la vie, joue un grand rôle dans la production des maladies et dans les manifestations de l'intelligence.
Ce fluide vital peut être altéré soit dans sa quantité, soit dans sa qualité. Dans sa quantité, par excès ou par défaut; dans sa qualité, par la prédominance ou le manque de l'un de ses éléments constituants, ou par l'introduction de quelque substance hétérogène.
11 agit sur le cerveau comme agent d'impulsion et comme aliment, et, à ces deux titres, il est également nécessaire à l'intégrité des fonctions cérébrales.
La surabondance du sang, connue sous le nom d'état pléthorique , produit un commencement de compression cérébrale , et rend la manifestation des facultés intellectuelles lente et embarrassée. Les sujets qui sont dans ces conditions de santé ne peuvent se livrer longtemps aux travaux de l'esprit à cause delà résistance qu'ils éprouvent; ils recherchent la vie extérieure et les exercices du corps, parce qu'ils y trouvent un moyen de dérivation qui dégage leur cerveau et les rend à eux-mêmes.
L'état opposé, qui tient à une sanguification insuffisante et incomplète , donne lieu également à une sorte de paresse intellectuelle par défaut d'excitation. Le cerveau et les principaux viscères ne reçoivent plus dans ce cas la quantité de sang voulue, et le sang qu'ils reçoivent est appauvri et altéré; d'où il résulte une langueur générale mêlée d'irritation , comme cela a lieu toutes les fois que les besoins de la nature ne sont point satisfaits.
Ainsi , dans la chlorose ou pâles couleurs, lors-
que le sang perd de sa consistance et de sa coloration, les femmes, qui sont particulièrement sujettes à cette maladie, éprouvent une extrême faiblesse, et de plus, des maux de tête, des douleurs gastralgiques et articulaires , et des palpitations insolites ; en même temps leur caractère devient inégal, triste; elles montrent des goûts bizarres, une disposition marquée au découragement et à l'inquiétude, et de la répugnance pour tout travail intellectuel. La formation des idées et le développement des affections sont aussi troublés que les digestions.
Dès qu'on peut administrer, en de telles circonstances, des préparations ferrugineuses et des toniques, on calme la souffrance des organes et l'on voit les forces se relever, la coloration du visage reparaître , et avec elle une humeur plus facile , un caractère plus égal, un esprit mieux disposé.
L'huile versée dans une lampe prête à s'éteindre ne produit pas un effet plus sensible; et le poëte philosophe a eu mille fois raison quand il a dit sur le ton de la plaisanterie :
Avec le sang l'âme se renouvelle , Et l'estomac gouverne la cervelle.
L'excitation , communiquée au cerveau par l'afflux réitéré du sang, est indispensable à l'intégrité des fonctions cérébrales; car sitôt que le cours du sang vient à être suspendu ou notablement ralenti, les facultés intellectuelles s'évanouissent et nous sommes privés, en totalité ou en partie, suivant que la syncope est plus ou moins complète, de connaissance et de conscience.
Non-seulement le sang est nécessaire au cerveau commeagent d'impulsion, mais il Test encore comme aliment, et, pour remplir cette fin, il est nécessaire qu'il soit incessamment ravivé par le contact de l'air; car s'il devient semblable , dans sa totalité , à ce qu'il est dans les veines par suite de l'inhalation d'un gaz impropre à la respiration, tel que le gaz azote et le gaz acide carbonique, etc., les phénomènes d'asphyxie commencent, et nous perdons peu à peu le sentiment, la connaissance, la conscience, et enfin la vie.
C'est en vertu de cette loi que l'inhalation pas-
sagère des vapeurs éthérées est mise à profit pour soustraire les malades aux cuisantes douleurs qu'entraînent les opérations chirurgicales.
Ainsi, nous avons pu nous convaincre par tout ce qui a été dit dans la première partie de cet ouvrage que le développement de l'intelligence, ses dispositions et ses tendances sont subordonnés chez toutes les espèces animales et chez les individus de chaque espèce au développement et aux qualités organiques des centres nerveux supérieurs, et nous voyons maintenant, par une contre-épreuve, que tout ce qui change la nature ou l'état physiologique de ces organes change en même temps, et dans les mêmes proportions, nos facultés intellectuelles et nos affections ; d'où il faut conclure toujours que notre individualité intellectuelle et morale est déterminée par l'organisation qui limite l'élément supérieur auquel elle est unie.
INFLUENCES CLIMATÉRIQUES
L'ordre selon lequel les espèces animales sont classées se maintient d'âge en âge avec une parfaite régularité, quoique les influences climatériques soient changeantes, et que les animaux, en vertu de l'activité dont ils jouissent, puissent se déplacer et par conséquent s'exposer perpétuellement à des influences diverses.
Leurs caractères spécifiques, leur constitution, leurs tendances générales doivent donc être directement rapportés à la cause ordonnatrice de l'univers, à la puissance créatrice.
Les agents extérieurs ne modifient leur nature que dans ce qu'elle a de superficiel : ils peuvent
mettre en jeu ou contrarier leurs dispositions natives, mais, au fond, ils n'opèrent aucun changement radical.
Les corps inertes subissent d'une manière passive l'influence des agents extérieurs et des forces générales du monde, mais dès que la vie s'individualise, elle donne aux corps qu'elle anime une puissance de réaction et des qualités intrinsèques qui les rendent jusqu'à un certain point maîtres des éléments.
Cette indépendance est d'autant plus grande que nous nous éloignons davantage du règne minéral; presque nulle chez les végétaux inhérents au sol, elle est à son plus haut degré chez les animaux.
Pour eux , la vie prime le climat.
Les déterminations du principe de la vie fixent les différences organiques qui caractérisent les genres, les espèces, les races et les variétés individuelles.
En traitant de l'espèce humaine , nous avons constaté que l'opposition des races se fait remarquer sous des influences semblables et dans des conditions physiques analogues; c'est ainsi que l'on observe dans la même contrée, dans la même ville,
et souvent dans la même famille des individus trèsdifférents d'aspect, d'humeur et d'esprit.
De pareils contrastes ne peuvent être attribués à l'influence du même climat : ils sont donc un effet des directions diverses que prend le principe de la vie pour la formation des êtres organisés.
Ces êtres, une fois formés, reçoivent de la température, de la configuration des lieux et de leurs productions des additions modificatrices et des impressions multipliées qui peuvent accroître ou diminuer leur énergie, stimuler plus particulièrement telle ou telle faculté \ et favoriser le mouvement de l'intelligence ou celui des fonctions nutritives ; mais la cause déterminante et radicale des différences que présentent les hommes est dans leur organisation diverse.
Le principe animateur et intelligent étant par lui-même également propre à tout, c'est de l'organisation de chacun que dépendent ses aptitudes et ses inclinations distinctives.
La force plastique de l'univers détermine, indépendamment DES CLIMATS } LES RÔLES QUE DOIVENT REM- PLIR les peuples et les individus. Leurs destinées ne sont point abandonnées à l'inconstance des ven(s.
Pour peu que nous voulions consulter l'histoire, nous reconnaîtrons que la vie et l'intelligence accomplissent leurs manifestations sur tous les points du globe d'après des lois autres que celles qui règlent les saisons. .
L'illustre Montesquieu, n'ayant pas tenu compte des forces intrinsèques de la nature, a donné à l'influence des climats une valeur qu'elle ne doit point avoir dans la philosophie de l'histoire. 11 ne faut pas s'en laisser imposer par un grand nom. La marche progressive des sciences révèle chaque jour quelque erreur échappée au génie. La plus haute infaillibilité est dans le travail successif de l'humanité pensante.
D'après le système qui attribue à l'influence du climat les qualités de l'esprit et les tendances du caractère, le midi resplendissant de lumière et enrichi des productions les plus variées devrait être le séjour exclusif de l'imagination et de la poésie, tandis que l'activité physique jointe à l'indifférence la plus profonde pour les travaux intellectuels serait reléguée dans le nord où la nature est voilée et la vie difficile.
Le froid qui resserre les fibres augmente le ton
du système musculaire et favorise les fonctions nutritives.
La chaleur, au contraire, en relâchant les tissus, rend l'homme plus accessible aux impressions et exalte la sensibilité. Malgré ces influences , on a vu les arts et la civilisation déserter peu à peu les plages de l'Orient, les bords de l'Euphrate et du Nil et le promontoire de l'Attique, pour venir s'épanouir dans les régions septentrionales. La terre et le soleil sont restés les mêmes, mais le souffle de vie a porté plus loin ses conquêtes : Spiritus flat ubi vult.
Les fictions poétiques de l'Allemagne et celles de la froide Scandinavie ne le cèdent en rien pour l'originalité des conceptions et la richesse des images aux fables des Persans.
Tous les peuples, dans leur première jeunesse, ont un langage figuré et chargé de métaphores, témoin les sauvages de l'Amérique du nord. C'est le langage naturel à l'homme lorsque les sensations ont sur lui plus d'empire que la réflexion et la raison.
Le règne de la raison ne vient qu'avec l'âge, et l'âge n'a pas de relation avec la fécondité du sol et
la constitution atmosphérique; il est dû à une impulsion de la puissance vitale qui est aussi la puissance créatrice.
Tout individu est constitué de manière à manifester, dans un temps donné, certains aspects de l'intelligence et de la vie. Il en est ainsi des peuples : chacun d'eux a son organisation spéciale, sa durée déterminée, sa vocation; chacun d'eux parcourt les diverses périodes par lesquelles passe tout être organisé, naissance, accroissement, maturité, déclin.
L'organisation, en conservant le type originel, présente à ces diverses époques un caractère particulier. Ainsi, la physionomie d'une nation se modifie chaque siècle au physique comme au moral. La tournure de l'esprit change aussi bien que l'aspect du visage et la forme de la tête.
Le seul peuple chinois semble faire exception à cette règle ; les mouvements de la vie intellectuelle sont comme suspendus en lui.
Plus ces mouvements sont actifs chez un peuple et plus les révolutions qui marquent la durée de son existence sont rapides et fatales.
Souvenez-vous de ce que nous avons dit des na-
tions fournies par la race blanche, de ces nations, les premières du monde, qui ont porté les arts et les sciences à leur plus haut degré de perfection. Leur passage sur la terre n'a été que de quelques années; elles ont été bientôt usées par l'ardeur du travail et l'abondance de leurs productions. Que sont devenus en effet les Chaldéens, les Mèdes, les Persans, les Égyptiens, les Grecs et les Romains? Que sont-ils devenus? ce que nous deviendrons nous-mêmes. Après avoir tour à tour concouru plus ou moins à l'accroissement et à l'éducation de l'humanité, ils sont tombés dans le même gouffre où nous irons tous ; ils sont rentrés dans le laboratoire de la nature pour servir à de nouvelles combinaisons.
Les influences climatériques n'ont point changé dans un si court intervalle de temps : celles qui entouraient leur berceau se sont fait sentir sur leur tombe. Ce n'est pas dans un espace de quatorze cents ans, qui a vu naître et périr la nation romaine, que le climat de l'Italie a pu se transformer. Le ciel de l'Attique est toujours aussi pur qu'il l'était au siècle de Périclès , cependant il ne fait plus éclore de chefs-d'œuvre. On retrouve
même isolément chez les individus le type grec dans toute sa pureté, comme on retrouve en Italie le type romain; mais cherchez ces nations elles n existent plus , elles sont détruites , elles sont mortes; leurs membres épars et inanimés n ont plus de lien , ils ne peuvent se rejoindre.
Ces révolutions s accomplissent donc indépendamment des influences du climat. Le climat peut bien favoriser l'excitabilité nerveuse , ou plus particulièrement l'activité des fonctions nutritives; il peut , par la configuration du sol et la nature de ses productions, communiquer à l'âme des impressions qui 1 ennoblissent ou qui la laissent dans une sphère commune, mais il ne change pas les grandes dispositions organiques qui , seules , fixent les qualités fondamentales de l'esprit et du caractère. Ainsi le climat ne donnera jamais du génie à un imbécile, ou du courage à un poltron.
Je ne puis résister au plaisir de citer à l'appui de cette doctrine l'opinion d'un empereur de la Chine, textuellement rapportée dans le recueil curieux des lettres de nos missionnaires. Voici ce passage intéressant :
« Nos naturalistes et nos astrologues se trompent,
dit l'empereur Kang-Hi , lorsqu'ils veulent mesurer le caractère des hommes, leur instruction et leurs mœurs, d'après les climats et les étoiles. Je suis sur le trône depuis trente ans ; j'ai vu , j'ai employé des hommes de tous les climats de mon empire. Les gens de bien de tous les pays se ressemblent. L'histoire particulière de chaque province compte des guerriers , des savants , des littérateurs , des artistes, des grands hommes et des monstres. L'homme est homme partout; et dans la même ville il y a plus de différence de tel homme à tel homme , que des peuples du Nord à ceux du Midi. Le poëte Lieon-Tchi a dit très- finement : Aucun climat n'adoucit le tigre, ni ne donne du courage au lapin. »
N'est-ce point là le langage du bon sens? n'est-ce point une réponse victorieuse à ceux qui veulent subordonner entièrement le génie des peuples aux influences extérieures?
Le climat ne crée pas l'organisation, il I'impressionne , et de la sorte il peut faciliter ou gêner son action ; mais les facultés n'en existent pas moins , et quand elles sont très-prononcées elles surmontent les obstacles qu'oppose le climat. Ces facultés
dépendent, nous ne cesserons de le répéter, des dispositions organiques; et les dispositions organiques sont antérieurement déterminées par le principe de la vie et de l'intelligence qui se prépare à lui-même son tabernacle et ses moyens d'agir, selon l'effet qu'il veut produire.
CHAPITRE PREMIER
de l'éducation.
L'éducation est le complément de la génération. L'instinct qui a sollicité les parents à s'unir les sollicite également à prendre soin du produit de leur union.
Les animaux inférieurs nous en donnent la preuve : non-seulement ils pourvoient aux besoins de leurs petits immédiatement après leur naissance, mais encore ils les initient peu à peu au genre de vie qu'ils doivent mener. Ils les dressent au vol ou à la nage ; ils leur apprennent à se soustraire au danger, à saisir leur proie , à se choisir un abri convenable.
La vie, après s'être communiquée, veut déve-
lopper les moyens à l'aide desquels elle perpétue ses manifestations.
Dans l'éducation, comme dans la génération, les parents ne sont que les organes auxiliaires d'une puissance idéale qui fixe d'avance le résultat qu'elle veut atteindre : la structure des organes en donne la mesure. Rien ne peut déranger ce plan primitif.
Remarquez que l'éducation ne serait nullement profitable, qu'elle ne pourrait même avoir lieu s'il n'y avait déjà correspondance de facultés et d'aptitudes, du plus ou moins, entre celui qui institue et celui qui est institué. Il faut que le disciple puisse entendre le langage du maître; il faut qu'il ait assez de capacité pour profiter de ses leçons.
Personne n'ignore qu'il y a des cerveaux absolument fermés aux sciences mathématiques, d'autres à la poésie ou aux arts d'agrément, d'autres à la métaphysique, et ainsi du reste. Voilà pour Tordre intellectuel.
Il en est de même dans l'ordre moral : certains individus demeurent insensibles aux exemples qui leur sont offerts. On n'a aucune prise sur eux. Quand l'exemple nous émeut, c'est qu'il répond à nos penchants et qu'il les réveille. Il fait naître
alors le besoin d'imitation. L'imitation est une sorte d'assimilation intellectuelle et morale; mais pour que le besoin s'en fasse sentir, il faut que l'organisation nous permette d'exercer ce pouvoir assimilateur.
L'organisation est donc encore ce qui nous rend aptes à tel ou tel genre d'éducation. Par elle-même l'éducation n'a aucune vertu créatrice. On ne fait point à volonté des hommes courageux , modestes , compatissants, généreux, pas plus qu'on ne fait des orateurs, des poètes, des musiciens ou des peintres : il faut avant tout des dispositions ; on ne peut y suppléer.
L'éducation ne donne point le génie. Nous ne tenons d'elle, ainsi que des climats, ni nos facultés, ni nos inclinations. Cependant j'admettrai que l'influence modificatrice de l'éducation est plus puissante que celle des climats.
Les climats agissent du dehors au dedans. L'éducation, au contraire, agit principalement du dedans au dehors : elle ne néglige pas les moyens physiques, l'hygiène, le régime; mais c'est surtout en stimulant le principe actif, en cherchant à lui imprimer une direction en tel ou tel sens
qu'elle espère atteindre son but. Or, il est trèsvrai que le principe actif, qui a façonné primitivement nos organes, est encore capable de les modifier; mais il ne peut les changer radicalement sans être en opposition avec lui-même, sans détruire l'individuabilité qu'il a faite. La nature ne se contredit point ainsi. Des la conception de l'individu, sa portée est déterminée au moyen de V organisation. Nous recevons en germe toutes nos destinées, sans en excepter le degré d'activité et de liberté dont nous pourrons jouir. Nous sommes libres de nous agiter dans le cercle tracé par la nature . mais nous ne sommes pas libres de le dépasser.
Le dogme de la vocation par l'organisation ne détruit pas le dogme de l'activité propre et de la spontanéité que nous admettons pour les êtres animés, mais il en indique la limite.
Du moment que le principe actif est circonscrit, emprisonné dans l'organisation, il ne peut produire que des effets proportionnés aux forces qui lui sont soumises, il n'a d'issues que celles qui lui sont fournies par les organes. Les influences éducatrices n'arrivent à lui qu'en suivant cette route : c'est assez dire que les grandes directions sont tra-
cées dès la naissance. En vain vous vous adressez à un principe intelligent et actif par lui-même; si vous ne frappez à la bonne porte, vous ne serez point entendus. Ne demandez pas à Alexandre une Iliade, ni à César des Géorgiques. Chaque esprit a ses perspectives que l'éducation ne change point.
L'éducation ne remédie jamais complètement à un défaut de jugement, d'imagination ou de mémoire, comme aussi elle ne peut empêcher un homme doué de facultés énergiques de s'élever à la hauteur de sa destinée. Les grandes organisations surrnxmtent tous les obstacles que leur opposent la société ou la famille. Moïse, David, Tamerlan, Sixte-Quint étaient d'abord gardiens de troupeaux; Grégoire YII avait eu pour père un charpentier; Socrate, Pythagore, Théophraste, Démosthènes, Shakspeare , Molière, J. J. Rousseau étaient également fils d'artisans. Le génie n'est point entravé par la distinction des rangs : il prend toujours son niveau.
Inutilement on interdit à Ovide l'exercice de la poésie : sous le coup d'une correction sévère, il versifie encore pour demander grâce. Pascal, auquel on soustrait tous les livres de mathématiques dans le but de concentrer son attention sur l'étude
des langues anciennes, suit, malgré la surveillance de son père, le cours naturel de ses idées, et, sans secours étranger, improvise la science et s'élève de lui-même aux premiers théorèmes de la géométrie. Les sages leçons de Burrhus et de Sénèque échouent contre les dispositions funestes de l'empereur Néron. Au contraire, la mollesse au sein de laquelle on élève Pierre le Grand et les principes corrupteurs que l'on cherche à lui communiquer ne peuvent étouffer l'énergie de son caractère et arrêter l'élan de son génie.
Quel prince a été plus négligé dans son enfance que Louis XIV, et quel autre pourtant a montré plus d'attention à parler, à agir toujours en roi? Quel autre a fait preuve d'un sentiment plus vif du beau et du grand en toutes choses?
Ce monarque confia l'éducation de son fils aîné aux soins de l'illustre Bossuet qui n'épargna ni son génie ni sa peine pour rendre son élève digne du trône de France; mais ses efforts furent vains : il ne peut tirer le Dauphin de la médiocrité.
C'est donc avec raison que Fontenelle sécrie , dans l'éloge du czar Pierre : m Ni la bonne éducation ne fait le grand caractère, ni la mauvaise ne le de-
truit. Les héros en tout genre sortent tout formés des mains de la nature , avec des qualités insurmontables.))
Cependant il y a des hommes sur lesquels l'éducation a plus de prise, ce sont ceux dont les dispositions ne se trouvent ni trop faibles ni trop énergiques, qui ont une capacité suffisante pour les connaissances essentielles à notre espèce , et qui ne sont entraînés trop violemment ni vers le bien ni vers le mal. Ces hommes , nous devons l'avouer, forment le plus grand nombre, et il est de la dernière importance, puisqu'ils sont prêts à recevoir l'impulsion qu'on voudra leur donner, d'user à leur égard de tous les moyens fournis par l'éducation pour les retenir dans le bien, développer leurs facultés et les faire concourir à la prospérité publique.
Mais si l'on trouve en eux la facilité à recevoir l'impression qu'on veut leur communiquer, on ne retire pas de grands avantages de cette facilité : ils restent éternellement dans la médiocrité; incapables de tomber dans l'excès du mal , ils le sont également d'avancer dans le bien, d'atteindre l'héroïsme de la vertu.
Les passions indiquent l'activité > le développe-
ment, l'énergie de nos facultés et de nos penchants, ou plutôt, elles ne sont autre chose que cette activité même, ce développement, cette énergie. Un homme sans passions est un homme nul. Sans les passions, l'humanité croupirait dans l'indolence et l'abrutissement. Le mouvement des passions, c'est la circulation même de la vie. Il faut des passions dans la société comme il faut du vent pour la navigation, au risque d'avoir des tempêtes. Le pilote suprême saura régulariser tout cela et prévenir le naufrage.
Les passions faibles sont le partage de la médiocrité. Chez l'homme supérieur ce sont les passions intellectuelles qui dominent, le désir de connaître, l'amour de la gloire, le zèle de la vérité; chez le méchant, ce sont les passions sensuelles et égoïstes. Ceux dont l'indifférence s'étend à tout ne sont absolument bons à rien. La pire de toutes les natures est celle qui ne montre aucune préférence, aucune inclination : on n'en peut rien tirer,* heureusement, c'est l'exception, c'est le très-petit nombre, cardans la foule même des hommes médiocres il y a encore des dispositions innées , des penchants , des aptitudes distinctes. Chaque individu diffère d'un autre
par son caractère moral de même qu'il en diffère par la conformation extérieure de son corps. Autant de têtes, autant de manières de voir, de juger, de sentir.
Tous les instituteurs habiles le reconnaissent, puisqu'ils croient devoir adopter une conduite différente à l'égard de chacun de leurs élèves, dirigeant celui-ci par la sévérité, l'autre par la douceur, obligés tour à tour de stimuler ou de contenir des facultés paresseuses ou trop actives.
Que de nuances nous offre une maison d'éducation sous le rapport intellectuel et moral ! quelle diversité d'esprit et de caractère chez les sujets qui en sortent ! Ils ne suivent presque jamais la même ligne dans le monde. Les communautés religieuses, l'armée, le barreau, le théâtre présentent les mêmes oppositions. Ces hommes qui semblent réunis par des tendances pareilles et qui subissent constamment les mêmes influences ont chacun leurs traits distinctifs, leur humeur, leur genre d'esprit.
Il y a donc dans notre état intellectuel et moral quelque chose d'inné qui est antérieur à V éducation et qui lui résiste.
L'éducation, lorsqu'elle est sagement dirigée,
fortifie , développe les bonnes dispositions et atténue ou contre-balance les mauvaises ; elle ne peut atteindre d'autre résultat; elle ne saurait vaincre entièrement le naturel.
L'instituteur doit s'appliquer surtout à écarter de son élève les influences défavorables, car les mauvais exemples font plus de mal que les bons ne pourraient faire de bien , attendu que nous sommes plus ou moins imparfaits et que nous n'avons qu'à nous laisser aller pour tomber dans le mal. La pratique du bien, au contraire, demande toujours un effort : c est l'intelligence soumettant la matière à ses lois, c'est la raison triomphant des passions sensuelles et égoïstes. 11 ne peut y avoir triomphe sans lutte, sans combat. Toute créature finie qui cherche à reculer ses limites est en travail; voilà pourquoi il n'y a pas de véritable éducation sans contrainte. Un des grands bienfaits de l'éducation est d'habituer l'homme à se maîtriser le plus possible, à faire agir sa volonté, à fixer >on attention, à suivre une règle, à sacrifier son goût , son plaisir pour l'accomplissement du devoir. Toute méthode qui conduit à ce résultat est excellente.
Si l'éducation ne peut que développer ou affaiblir les dispositions dont la nature nous a doués, sans les abolir ou en créer de nouvelles, elle fournit du moins à celles qui existent des sujets d'activité et d'application, et en cela elle est de la plus haute importance.
Telle faculté étant donnée, cette faculté, dans son développement, recevra l'empreinte des modèles qui lui seront proposés.
La piété, suivant le lieu de la naissance, se pliera aux rites du luthéranisme, du catholicisme, de l'islamisme ou du judaïsme, et tiendra pour abominables les pratiques étrangères.
Les idées communiquées dès l'enfance et incessamment répétées sur des questions que l'esprit ne peut encore embrasser transmettent au cerveau des impressions qui se reproduisent d'elles-mêmes par habitude, et la répétition de ces premières impressions constitue une sorte de nécessité intellectuelle. La plupart des hommes sont victimes de cette nécessité; la plupart languissent sous l'empire de l'habitude.
Si donc on ne veut pas étouffer la liberté du jugement à sa naissance, on doit proportionner l'en-
seignement au degré de développement de l'enfant, et ne proposer à son esprit que ce qu'il peut comprendre. On doit agir ainsi, à moins que Ton ne se flatte soi-même d'être infaillible et de posséder la vérité absolue, ce qui est le comble de l'extravagance. Ne disposez pas, insensés que vous êtes. de l'âme de cet enfant , et n'allez point graver votre sotte effigie sur une monnaie qui n'appartient qu'à Dieu.
La grande règle est de ne rien dire à l'enfant que sa raison ne puisse admettre. On ne doit pas craindre, en suivant cette règle, de renvoyer à un âge trop avancé la notion d'une cause première. Cette notion pénètre dans l'âme plus tôt qu'on ne pense. L'enfant est susceptible de la concevoir dès qu'il sait distinguer l'ouvrier de son ouvrage , dès qu'il peut comprendre qu'une maison ne s'élève pas toute seule, et que tout travail méthodique demande une combinaison intellectuelle. Il est également en état de comprendre de bonne heure qu'il ne doit point faire à autrui ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui fît à lui-même , et ce grand principe de morale, joint à la notion de Dieu, suffit pour le conduire dans les meilleures voies. Tout ce qui va
au delà n'est propre qu'à l'égarer , à borner pour jamais sa vue, à fausser son jugement.
Si le passé et le présent nous offrent de belles intelligences livrées aux plus grossiers préjugés, ne devons-nous pas rapporter cet étrange phénomène à la force de l'habitude.
On nous berce dans mille idées chimériques. Notre cerveau en est comme pétri; il en reçoit des impressions ineffaçables. Ces idées, toutes chimériques qu'elles sont , répondent à certains penchants de notre nature. Nous les adoptons avant d'avoir pu les apprécier. Faute d'objets véritables, notre esprit s'attache à ces fictions. Il se révolte par intervalle; mais il est rare que la puissance des premières impressions et l'autorité de l'exemple ne le ramènent pas sous le joug. Comment voulez-vous qu'il en soit autrement? Ces préjugés nous enveloppent de toutes parts; ils sont pour ainsi dire dans l'air que nous respirons; nous les voyons sans cesse reproduits par la foule ; ils président à tous les actes de notre vie ; ils s'incorporent à nous ; et quand nous sommes parvenus à la maturité de l'âge, le mouvement des affaires nous emporte , la vie pratique nous distrait; souvent même notre intérêt ,
notre amour-propre nous rattachent à ces préjugés régnants : nous nous y consacrons de bonne foi; nous y donnons tête baissée, et l'enthousiasme remplace la conviction : c'est ce qui nous explique pourquoi tant d'hommes honorables et pleins de lumière du reste , partagent sur beaucoup de points les erreurs populaires. Socrate , condamné à boire la ciguë pour avoir enseigné l'unité de Dieu, recommande à ses disciples, peu de temps avant sa mort, de sacrifier, en mémoire de lui , un coq à Esculape. Nous tombons presque tous dans de pareilles contradictions : notre philosophie cède à la coutume. Il faut une attention soutenue et un grand effort de la volonté pour entendre toujours la voix de la raison. Peu d'hommes sont capables de cet effort; ils oublient ou ils perdent de vue les doctrines qu'ils avaient adoptées dans la vigueur de leur esprit.
Les instituteurs consciencieux doivent donc être bien circonspects dans leur enseignement pour ne pas porter atteinte à la raison, et ne point com promettre la liberté future de leurs élèves; car si l'éducation ne peut changer les grandes directions de l'esprit, si elle laisse subsister le type originel.
si elle n'efface point le canevas tracé par l'auteur de notre organisation, si elle n'agit sur nous quen proportion de nos qualités natives, il n'est pas moins vrai qu'elle fournit des aliments, des sujets d'exercice et d'application à nos facultés et à nos penchants, et que de la sorte elle influe puissamment sur les résultats , sur les produits de notre existence.
CHAPITRE IL
IDÉE SOMMAIRE DE L'INFLUENCE DES INSTITUTIONS CIVILES ET RELIGIEUSES SUR LES MANIFESTATIONS DE L'INTELLIGENCE ET DE LA VIE.
Les institutions civiles et religieuses continuent l'éducation de l'homme : elles peuvent aussi modifier l'exercice de ses facultés, mais elles n'en développent pas de nouvelles , et n'abolissent point les tendances générales et les aptitudes qui constituent l'esprit et le caractère distinctifs de chaque peuple, car ces aptitudes et ces tendances sont dues à un mode particulier d'organisation.
Chaque peuple en effet reçoit de la nature une constitution physique qui le caractérise.
Cette vérité est démontrée par les faits : on a reconnu un type grec, un type romain; on peut reconnaître aujourd'hui un type espagnol , un type français, un type anglais.
De cette constitution uniforme résultent un genre d'esprit national et des dispositions morales également nationales. Ces dispositions, ce genre d'esprit, cette conformité physique sont les liens qui unissent entre eux les membres de la nation. Les lois politiques et la religion ne sauraient briser ces liens. Il y a plus, c'est que l'adoption de telle ou telle forme de gouvernement, de telle ou telle religion dépend, en grande partie, des dispositions originelles de la nation ; et quoique les lois civiles et religieuses réagissent ensuite sur ceux même qui les ont adoptées, on ne peut pas dire qu'une nation a la physionomie , le genre d'esprit et le caractère qui la distinguent parce qu'elle a telle religion ou tel gouvernement; mais il faut dire qu'elle a tel gouvernement et telle religion à cause même de sa constitution physique, de son genre d'esprit et de son caractère.
En un mot, les lois organiques précèdent, pour les peuples comme pour les individus, les in-
fluences modificatrices; et malgré ces influences, les lois de l'organisation se maintiennent toujours intactes en ce qu'elles ont d'essentiel.
Le seul effet des causes secondes est de changer le mode d'application des facultés innées, de les laisser oisives ou de favoriser leur développement.
L'empereur Marc-Aurèle en avait conscience, lui qui tenait pour maxime « qu'il n'est pas au pouvoir d'un gouvernement de façonner les hommes à son gré, mais qu'il doit les prendre tels qu'ils sont afin d'en tirer le meilleur parti possible. »
Lorsque' Platon constitue sa république, il établit en fait qu'il y a chez les hommes des dispositions natives et des différences originelles d'où résultent des destinations diverses, et il n'a nulle peine à prouver qu'un état ne saurait prospérer s'il contrarie l'ordre tracé par la nature.
L'ordre et la justice sont identiques à ses yeux. Effectivement, la justice dans un État consiste à mettre chacun à sa place , et à donner à chaque chose l'importance qu'elle mérite.
Le disciple de Socrate reconnaît qu'il y a des hommes chez lesquels la raison domine , des hommes qui naissent philosophes , avides de con-
naissances et amoureux de la vérité ; d'autres qui se distinguent par leur humeur guerrière et leurs instincts irascibles; d'autres enfin par leurs aptitudes industrieuses.
Il confie aux premiers la direction de l'État, le gouvernement de la république; aux seconds, la défense de la patrie, la profession des armes; aux troisièmes, la culture de la terre et l'exercice des arts utiles.
Ainsi dans cette belle théorie, les classes de la société sont fondées sur les dispositions natives, et le rang de chacun est déterminé par la nature.
Platon ne cesse de répéter que tout citoyen doit exercer exclusivement et sans partage la profession pour laquelle il est né.
Il attache une telle importance à l'organisation qu'il ne permet le mariage que dans l'âge de la plus grande virilité, entre des sujets bien conformés, ordonnant qu'on supprime les enfants qui naîtraient hors du temps prescrit, ou ceux qui, étant nés dans ces limites, ne seraient pas doués d'une bonne constitution.
Aristote, dont les idées sont la plupart du temps en opposition avec celles de Platon , admet comme
lui la diversité des intelligences et des caractères en raison de la diversité des organisations, et il veut que les emplois publics soient appropriés à cette diversité.
Voilà donc les deux philosophes les plus éminents de l'antiquité qui s'accordent à dire que l'arrangement du monde organique, antérieur à toute société, indique au législateur la marche qu'il doit suivre, et tous deux déclarent que le législateur ne saurait fonder un État puissant et durable s'il ne se conforme à ce plan primitif.
Les lois sont, en quelque sorte, les vêtements du corps social : elles le protègent; elles peuvent même l'embellir et corriger quelques défectuosités naturelles; mais pour produire leur effet, elles ne doivent ni gêner ses mouvements ni dépasser ses proportions, ce En sorte que ce sera un très-grand hasard, dit Montesquieu, si les lois d'une nation peuvent convenir à une autre. »
« Les lois, ajoute-t-il, doivent être relatives au physique du pays, au climat glacé, brûlant ou tempéré ; à la qualité du terrain , à sa situation , à sa grandeur; au genre de vie des peuples, laboureurs , chasseurs ou pasteurs : elles doivent se rap-
porter au degré de liberté que la constitution peut souffrir; à la religion des habitants, à leurs inclinations, à leurs richesses, à leur nombre, à leur commerce , à leurs mœurs , à leurs manières 1. »
Ce n'est donc pas la législation qui détermine les inclinations, les mœurs, les manières d'un peuple, puisqu'elle n'est efficace qu'autant qu'elle s'y conforme. Son degré de perfection sera donc toujours proportionné à celui du peuple qu'elle régira.
Déterminons en quoi consiste l'excellence des institutions civiles et politiques, et il nous sera facile de juger si les peuples qui occupent le premier rang dans l'espèce humaine sont en effet ceux qui jouissent des institutions les plus sages.
Le but de tout gouvernement n'est-il pas de maintenir Tordre et la justice parmi les hommes?
La justice n'exige-t-elle pas que la raison publique ait plus de force dans l'État qu'aucun particulier; et pour cela, n'est-il pas nécessaire que les lois soient l'expression de la volonté générale manifestée par les élus de la nation?
L'ordre ne demande-t-il pas que les lois reçoi-
4 Esprit des lois, liv. I , ch. m.
vent une application prompte et sûre ; et dans ce but, n'est-il pas nécessaire que le pouvoir exécutif soit confié à la direction d'un seul, de manière à ce que tous les ressorts du gouvernement se rapportent à lui et en reçoivent une impulsion énergique? L'ordre semble l'exiger ainsi.
En conséquence , le gouvernement le plus voisin de la perfection sera celui qui présentera la forme républicaine dans la législation, et la forme monarchique dans l'administration.
Le plus détestable, le plus injuste des gouvernements n'est-il pas celui où la volonté arbitraire du chef est la loi suprême de l'État; où ce chef, incapable de voir tout par lui-même, est entouré de complaisants qui flattent son orgueil et servent ses passions pour obtenir les dignités et les richesses qui sont en sa main; où la faveur décide de tout, même du droit de propriété ; où il n'y a que des oppresseurs et des opprimés, un maître et des esclaves ?
Cela posé, voyons ce qui se passe dans le monde; comment les gouvernements se sont établis, et quelle est leur nature chez les principaux peuples de la terre.
Dès qu'il y a eu plusieurs familles réunies , elles se sont donné un chef pour juger les différends qui s'élevaient entre elles et pour maintenir leurs droits respectifs.
La paternité a servi de modèle et de point de départ à ce gouvernement, qui par là a mérité le nom de patriarcat.
Presque tous les États ont pris naissance sous le gouvernement d'un seul, soit que le chef aitété élu, comme nous venons de le dire, par des familles réunies, soit qu'il ait usurpé l'autorité par ruse ou par force, comme il est arrivé le plus souvent chez les peuples chasseurs dont les habitudes nomades et guerroyantes réclament un chef intrépide.
La royauté préside ordinairement à la formation des empires; mais les peuples les plus favorisés par leur organisation physique , ceux dont le génie et le caractère reçoivent un complet développement, sentent bientôt que la véritable puissance est la réunion des forces, comme la souveraineté est la réunion des volontés, et dès lors ils prétendent à la direction de leurs affaires.
(Test ce qui est arrivé pour toutes les grandes
nations : à Athènes, à Sparte, à Rome, en Angleterre, en France. C'est ce qui arrivera partout où l'homme atteindra le plus haut degré de développement auquel notre espèce puisse parvenir.
Si la monarchie ne se convertit pas tout à fait en république, elle donne du moins accès dans son sein à la forme républicaine.
Cette alliance de la forme républicaine et de la forme monarchique nous paraît constituer le gouvernement le plus parfait; les lois devant émaner de la raison publique, et leur application ayant besoin d'un chef qui ramène tout à l'unité.
Les peuples les plus célèbres de l'antiquité ont commencé par la monarchie et ont fini par elle; mais dans le temps de leur prospérité, ils ont été constitués en république.
Les premiers d'entre les peuples modernes ont adopté le gouvernement mixte dont nous avons donné les caractères.
Le despotisme est relégué chez les peuples les moins avancés.
Les hordes barbares du centre de l'Afrique obéissent à des chefs dont la volonté brutale n'est soumise à aucun contrôle.
En Amérique , le gouvernement absolu est déjà tempéré par l'intervention des anciens.
À la Chine , le grand corps des lettrés sert de contre-poids à l'autorité royale, et les lois consacrées par l'usage et la religion s'élèvent au-dessus de tout.
11 demeure donc évident que le rang des nations dans l'humanité n'est point déterminé par la perfection plus ou moins grande des institutions politiques, mais que le degré d'excellence de ces institutions répond à des qualités intellectuelles et morales, qui elles-mêmes tiennent à des conditions organiques.
Nous devons en dire autant des institutions religieuses : elles sont fondées sur des vérités premières dont les hommes ont une perception plus ou moins claire , plus ou moins étendue selon le développement de l'organisme, de sorte que les peuples les plus favorisés sous le rapport physique sont aussi ceux qui jouissent des religions les plus parfaites.
Nous avons suffisamment établi ce fait en trai-
tant des races humaines; nous n'y reviendrons pas. Ajoutons seulement une observation, c'est que les religions répondent toujours aux préjugés des masses, et les masses, chez tous les peuples, étant composées des natures les plus vulgaires , les religions ne représentent jamais ce que l'élite de l'humanité peut concevoir de plus vrai, de plus juste relativement à nos rapports avec Dieu , avec la nature et avec nos semblables.
Des principes régulateurs enveloppés de voiles symboliques tiennent la multitude en respect. La lumière pure de la vérité n'éclaire qu'un petit nombre de sages, autant que leurs yeux mortels peuvent en soutenir l'éclat.
SUR LUI-MÊME
Il y a deux faits que l'on ne doit jamais perdre de vue lorsqu'on étudie la nature des êtres organisés supérieurs :
Le premier est leur subordination à la puissance
intelligente et vivante qui façonne à son gré les éléments matériels;
Le second est l'individualité propre de ces êtres, ou cet ensemble spécial de facultés actives qui résulte d'une organisation déterminée.
Le principe de la vie est impersonnel : il agit sur nous à notre insu.
Ce qui nous appartient, c'est le mode d'action dont nous devenons capables par notre organisation.
J'ai déjà dit, je répéterai encore que c'est par le cerveau que nous acquérons l'intelligence en propriété et que nous parvenons à la connaissance el à la maîtrise de nous-mêmes.
La volonté suprême qui gouverne l'univers a fixé notre destination par la structure de nos organes.
Il nous est impossible de changer cette destination d'une manière radicale, mais nous pouvons, à l'aide de notre activité propre, en faciliter ou en contrarier l'accomplissement , sauf à être ramenés à l'ordre par les forces extérieures de la nature.
La perfection consiste pour nous dans l'harmo-
nie de notre activité propre avec 1 activité universelle.
Il y a deux volontés qui agissent en nous : la volonté créatrice et conservatrice, et la volonté individuelle.
Nous sommes sous l'empire absolu de la volonté créatrice , et sous la domination secondaire de notre volonté propre qui résulte du degré d'intelligence auquel nous sommes élevés par notre organisation.
Nous devons tendre à faire concorder ces deux volontés : c'est notre vocation.
Comme tout être fini est nécessairement imparfait et défectueux , il s'opère inévitablement en lui des mouvements irréguliers.
Notre activité personnelle s'éloignera donc souvent du bien, c'est-à-dire de l'ordre ou de la justice; mais la partie la plus éminente de nousmêmes qui a toujours une perception plus ou moins claire de l'ordre et un sentiment plus ou moins vif de la justice doit tendre à nous ramener au bien.
De même que l'intelligence universelle gouverne le monde et l'ensemble des choses, notre intelli-
gence individuelle gouverne secondairement notre corps, sans toutefois pouvoir changer sa destination première et le caractère particulier qui lui a été imprimé par la puissance créatrice.
L'intelligence individuelle modifie les organes de deux manières, médiatement ou immédiatement. Elle les modifie médiatement par le régime, et immédiatement par Faction directe de la volonté.
Au nombre des éléments dont se compose le régime, nous signalerons comme ayant le plus d'importance :
L'alimentation ;
L'exercice du corps;
La musique.
Alimentation.
Les aliments sont les matériaux qui , après avoir subi l'action vitale, servent au développement ou à l'entretien de nos organes ; car le principe de la vie, tout en maintenant les linéaments de la furme primitive, soumet la matière à de perpétuels déplacements, dans le but de multiplier à 1 infini les manifestations individuelles, si bien que lur»-
qu'une portion de matière a été employée quelque temps à soutenir l'existence d'un individu, elle devient impropre à cette fin et est rejetée au dehors par les exhalaisons et les excrétions, rentrant dans l'universalité des choses jusqu'à ce que la puissance vitale s'en empare de nouveau et la transforme en un autre individu.
Les aliments ne pénètrent pas tels quels dans l'économie ; ils donnent matière à de nouvelles combinaisons et sont dénaturés avant d'être assimilés.
La puissance vitale , à l'aide des éléments qui lui sont fournis , crée les matériaux immédiats de l'organisation.
« La nourriture étant la même , dit Burdach - , il se produit des composés différents chez des corps organises divers. De même qu'il croît , les uns à côté des autres, dans un même sol, des végétaux dont l'un contient du sucre, un autre de l'huile essentielle, un troisième de la substance narcotique, etc., de même une nourriture identique procure une composition chimique spéciale à chaque
1 Physiologie) t. IX, p. 383.
espèce d'animal, ce qui est partout bien manifeste, mais se prononce quelquefois par des traits plus saillants. Ainsi, bien qu'ils vivent des mêmes substances, le putois se distingue de la martre, et la vipère de la couleuvre ; la cantharide et le sphinx du troène vivent tous deux sur le troène, et cependant le second est dépourvu du principe vésicant que le premier possède. D'un autre côté , il est des choses dont un animal fait sa nourriture , et qui sont un poison pour d'autres. Certaines chenilles se nourrissent des sucs acres des végétaux , du réveille-matin, par exemple; les abeilles forment du miel avec des plantes vénéneuses; certains oiseaux mangent les cantharides; les chèvres broutent la ciguë, etc.
« Une même composition chimique se développe sous l'influence d'une nourriture diverse. Une plante qui contient un alcoïde particulier l'offre toujours dans quelque terrain qu'elle ait pu croître. De même, les végétaux parasites vivent sur tous les arbres indistinctement. La civette carnassière, le musc herbivore, et le castor rongeur d'écorce, fournis» sent des substances qui ont quelque ressemblance entre elles, et chaque espèce de cantharides »t
sur une plante qui lui est propre, mais toutes ont en commun la substance douée de propriétés épispastiques. La différence de nourriture n'en entraîne pas une dans la substance, ni dans V organisation, »
Ce n'est donc point par leurs parties constitua tives que les aliments modifient l'état des organes et l'ensemble de l'économie, mais bien par l'impression qu'ils produisent sur le système nerveux, impression due à leur quantité, à leur qualité et à la susceptibilité de celui qui en fait-
usage.
Comme le cerveau est perpétuellement mis en jeu par les stimulations qu'il reçoit du dehors et du dedans, il est de toute évidence que les stimulations viscérales , provoquées par l'ingestion des aliments, doivent avoir sur son action une trèsgrande influence.
Passons en revue les principaux aliments ;
De l'air.
L'air est le premier des aliments, pabulumvitœ, et le modificateur le plus actif de l'économie animale : il agit sur elle par sa pesanteur, par son
état de sécheresse ou d'humidité; par les changements qui surviennent dans sa composition; par les gaz et les odeurs dont il est le véhicule.
Une diminution très-marquée dans la pesanteur de l'air entraîne chez les hommes les plus vigoureux une diminution proportionnelle des forces : la tête devient lourde; la respiration gênée, et les sensations plus faibles; le cerveau est engourdi; la pensée naît et se développe avec peine , et le mouvement des passions s'apaise par suite de l'inertie générale.
Lorsque la légèreté de L'air coïncide, comme dans les temps dorage, avec une surabondance d'électricité, les êtres nerveux et d'une constitution délicate éprouvent de l'anxiété à la région précordiale, des éblouissements, des vertiges et de la difficulté à respirer; il y a chez eux de l'inquiétude, du désordre au physique et au moral; les craintes les moins fondées les agitent, et mille fantaisies bizarres traversent leur imagination. // me semble, disait Diderot, que j'ai l'esprit fou dans les temps d'orage.
Un air sec et animé par le vent du nord est un tonique puissant qui stimule le système nerveux et
active la circulation. L'homme , sous son influence, est plus irritable et plus passionné.
Personne n'ignore combien l'air humide et chaud énerve et amollit ; il dispose au mal en ôtant l'énergie nécessaire pour le bien.
Une atmosphère brumeuse assombrit la pensée, et favorise le développement des passions tristes , le dégoût de la vie, le penchant au suicide : ce qui se passe dans les îles britanniques en est la preuve.
L'augmentation, quelque faible qu'elle soit, de l'oxygène de l'air, en rendant l'hématose plus complète, accroît la chaleur vitale et dispose aux passions sensuelles : nous ressentons cette influence au printemps par suite de l'exhalation des végétaux.
Un air chargé de miasmes putrides a tous les effets du poison : il corrompt le sang, trouble les fonctions digestives et pervertit la sensibilité; si son action est prolongée, il éteint à la fois la santé et le courage, et entraîne la dégradation morale de l'homme.
Fodéré , dans son traité du Goitre et du Crélinisme , fait remarquer que l'on ne rencontre de crétins que dans les vallées étroites et profondes
où l'air ne circule pas librement et où l'humidité entretient toujours la fermentation putride des végétaux.
Les marais Pontins et les rizières de laLombardie nous offrent encore un exemple de Faction débilitante et meurtrière de l'air lorsqu'il est chargé d'émanations marécageuses.
Au contraire, dans les campagnes bien cultivées où les eaux ne séjournent pas et où la lumière pénètre de toutes parts, l'air porte avec lui la vie et la santé, le calme des sens et la liberté d'esprit.
On ne comprend pas qu'un philosophe tel que Platon eût choisi pour siège de son école le quartier le plus malsain d'Athènes, sous prétexte que l'âme gouverne plus aisément le corps lorsqu'il est en souffrance. Cette idée se rattache à une notion tout à fait inexacte des véritables rapports qui existent entre le moral et le physique.
Tout ce qui affecte le corps retentit dans la partie sensible. Il n'est pas nécessaire, pour que lame soit troublée dans ses fonctions, que le principal organe du sentiment et de la pensée soit directement attaqué, il suffit qu'un organe important de la vie nutritive le soit. L'identité est telle entre le
principe de la vie et celui de l'intelligence que, dès que la vie est gênée, l'intelligence l'est aussi. Un simple malaise alanguit nos pensées. Cela s'explique même mécaniquement par la corrélation intime qui existe entre le cerveau et toutes les bran» ches du système nerveux.
Si un moucheron qui bourdonne à l'oreille d'un philosophe tient son génie en échec, selon l'expression de Pascal, comment peut-on supposer que les douleurs viscérales ne portent point atteinte au libre exercice de l'intelligence et de la volonté? Notre manière de voir et d'apprécier les choses dépend de nos dispositions physiques ; si nous sommes mal disposés, nous voyons tout sous un jour défavorable, par conséquent sous un faux jour.
La volonté est la résultante de nos pensées : si l'ordre de nos pensées est interverti, si leur direction est changée, si elles ne naissent plus avec la même facilité , la volonté en subit les conséquences» et Chaulieu ne s'est pas trop écarté de la vérité en
disant :
Bonne ou mauvaise santé Fait notre philosophie.
Je sais que les douleurs corporelles émoussent
l'aiguillon des passions, mais c'est presque toujours en diminuant l'énergie générale, et cet affaiblissement se fait remarquer dans les facultés intellectuelles elles-mêmes. Il est rare que les fonctions du cerveau puissent s'accomplir activement et d'une manière régulière quand la digestion ou la circulation est empêchée : tout est si étroitement lié dans l'économie !
C'est aussi par suite de cette liaison, par suite de l'identité qui existe entre la vie et l'intelligence qu'une trop grande activité des fonctions nutritives nuit à celle des fonctions intellectuelles, les forces n'étant plus réparties convenablement. L'état de santé exclut toute concentration. 11 n'y a point de sauté là où Tordre ne règne pas , et l'ordre demande que les forces soient réparties selon le degré d'importance des organes.
Si Platon se fût contenté de dire qu il ne fallait pas trop favoriser les fonctions nutritives pour maintenir et assurer la suprématie de l'esprit , nous n'aurions pas eu la moindre objection à faire; mais nous ne saurions admettre avec ce grand philosophe que ce qui exerce perpétuellement une action délétère sur l'ensemble de l'économie soit favorable
à la sagesse. La sagesse, fille de la raison, se trouvera toujours dans un juste équilibre de l'organisme, et l'un des meilleurs moyens que l'on puisse appeler en aide pour chercher à obtenir cet équilibre est assurément une bonne aération qui stimule d'une manière uniforme le système nerveux et rend au sang ses propriétés vivifiantes.
Aliments solides.
Nous avons établi dans le premier paragraphe de ce chapitre que l'influence modificatrice des aliments était particulièrement due aux sensations internes qu'ils provoquent, soit par leur quantité, soit par leur qualité.
Ils fortifient avant même qu'ils aient pu nourrir, selon la remarque d'Hippocrate. Nous nous sentons ranimés dès le commencement d'un repas que nous prenons avec appétit , surtout lorsque ce repas a été précédé d'un peu de fatigue. La douce excitation que les voies digestives en reçoivent se communique à toutes les parties du corps et renouvelle leur activité. Le principe conservateur est satisfait; il l'indique par le ton des organes.
Si les aliments, pris dans une juste mesure, ra-
niment et fortifient, leur accumulation dans les voies digestives rend bientôt les fonctions de l'organisme difficiles et embarrassées; car en provoquant le concours des forces pour le travail de la digestion, elle diminue par cela même l'énergie des autres organes et surtout celle du cerveau : les opérations intellectuelles deviennent alors lentes et incomplètes, tant il est vrai que la vie et l'intelligence tiennent à la même cause. Toutes les fois qu'il y a une trop grande distraction des forces vers un point , le reste de l'économie languit. C'est un phénomène que nous avons occasion de constater à chaque instant.
Zimmermann, dans son traité de l'Expérience , rapporte qu'un aveugle distinguait au tact les couleurs , mais qu'il perdait cette faculté dès que l'estomac était occupé.
Pythagore , de peur de retenir son esprit sur la terre et d'interrompre le cours de ses méditations, n'usait que d'aliments légers et en petite quantité.
Lorsque Protogène, le contemporain et l'émule d'Apelle, entreprit son tableau célèbre du chasseur Jalyse, il eut soin de ne jamais s'écarter d'une rigoureuse sobriété , averti par un secret instinct qu'il
conserverait à ce prix toute la délicatesse de ses sens et le feu de son imagination.
«Je trouve dans Philon, dit Ziminermann, que les Thérapeutes ne se permettaient pas de manger avant le coucher du soleil , parce qu'ils croyaient que la recherche de la sagesse était seule digne de la clarté du jour, et qu'on ne devait prendre soin du corps que dans l'obscurité. Plusieurs même d'entre eux ne mangeaient presque rien, dans cette pensée , et semblaient vivre du chant de leurs hymnes, comme les cigales de la rosée. »
Le fameux spéculateur Law, pour ménager son attention, ne prenait de toute la journée qu'un peu de poulet. Lorsque Newton composa son traité de l'Optique, il réduisit son alimentation à quelques biscuits trempés dans du vin de Chypre.
Il est bien certain qu'une nourriture trop copieuse éteint, pour ainsi dire, l'esprit; et que le mathématicien qui , avant de se mettre à table, aurait résolu le problème le plus difficile, est comme stupide et assoupi après un grand repas.
Boerhaave, convaincu par tant d'exemples, et par sa propre expérience , que les opérations intellectuelles dépendent des dispositions de l'orga-
nisme, ne pouvait revenir de son étonnement lorsqu'il rencontrait dans ses lectures ou qu'il entendait dire à de prétendus philosophes que nos pensées dépendent de notre volonté.
Nous ne nous donnons rien : les pensées naissent en nous à notre insu. Nous pouvons les accueillir ou les négliger, mais nous ne les produisons pas à notre gré. Les efforts de notre volonté se bornent à provoquer Faction cérébrale, sans la déterminer d'une manière précise en un sens plutôt qu'en un autre.
Les organes cérébraux entrent enjeu, tantôt sous l'influence directe de l'élément supérieur, ce que nous appelons inspirations ; tantôt sous l'influence des stimulations viscérales ou des impressions transmises par les objets extérieurs, impressions qui se convertissent en sensations, puis en perceptions.
Voilà pourquoi les aliments qui, parleur quantité et leur qualité, produisent des sensations diverses dans l'économie , doivent entrer en ligne de compte relativement à l'origine des idées.
La quantité d'aliments nécessaires à chacun varie selon l'âge, le sexe, le genre de vie, le climat et la capacité individuelle.
L'enfant a besoin d'une nourriture abondante pour suffire au travail de la nature.
La constitution de l'homme et le genre de ses occupations l'autorisent à prendre plus d'aliments que la femme.
Dans les pays du Nord, où la chaleur vitale se concentre sur les voies digestives , on peut , sans dépasser les bornes de la modération, manger plus que dans les climats chauds, où la vie se porte au dehors.
Celui qui exerce une profession active peut aussi se permettre plus de nourriture que l'homme sédentaire.
Tel sera plus près qu'un autre de la sobriété, tout en suivant un régime moins rigoureux , si le renouvellement du corps s'opère plus facilement et plus vite.
La grande règle est de ne jamais aller au delà du besoin. En y restant fidèle, on conserve à l'organisation sa liberté, et à l'esprit sa puissance.
La plupart des maladies ont pour cause une altération des voies digestives, et cette altération est produite, le plus souvent, par les excès de la table.
11 s'en faut de beaucoup que la privation entraîne
autant de désordres; cependant, si elle est extrême et prolongée, elle provoque une irritation gastrique, et comme il existe d'étroites sympathies entre le cerveau et l'estomac, sympathies fondées sur une correspondance vitale autant que sur les relations nerveuses, le cerveau entre concurremment dans un état d'excitation qui dure jusqu'à ce que l'organisme entier tombe dans l'abattement.
Voilà pourquoi les jeûnes immodérés ont été si fréquemment suivis de phénomènes inflammatoires et d'aliénation mentale.
Il est impossible de contrarier avec persévérance un besoin de la nature, quel qu'il soit, sans que le siège de l'intelligence en souffre.
« Lorsque le fanatisme, dit Zimmermaun , eut persuadé à certains hommes qu'ils forceraient le ciel à s'ouvrir pour eux, en s'exténuant par le jeûne, ces pratiques barbares produisirent l'ébullition du sang , une ardeur extrême au cerveau , et par suite, des rêves, des visions, des apparitions de tout genre.
« Au lieu de songer à rendre à la société les devoirs qu'elle a droit d'attendre de ses membres, on fut s'exténuer par abstinence dans les déserts
et pratiquer une règle de vie que la vraie religion désavoue.
« Des milliers de citoyens obsédés par cet amour des macérations eurent assez d'orgueil pour dire qu'ils ne mangeaient que quatre ou cinq figues par jour ou un peu de pain trempé dans de l'eau; et saint Jérôme lui-même, cet éloquent écrivain, ne dit-il pas qu'il s'est trouvé, après de longs jeûnes, pris d'une fièvre ardente et tellement amaigri qu'il n'avait plus que la peau sur les os?
« Les hallucinations se multiplièrent avec les exagérations de la pénitence. Mille prodiges des premiers siècles chrétiens peuvent , sans contredit, trouver une explication claire et directe dans la faim qui tourmentait les anachorètes et dans la chaleur du climat qu'ils habitaient. »
Fuyons ces excès si nous voulons obtenir la santé et la sagesse, ces deux biens les plus précieux de tous.
Il nous reste à examiner succinctement l'influence que les aliments de diverse nature exercent sur l'économie; et d'abord , nous nous arrêterons à la division la plus ordinaire des substances alimentaires, en végétales et animales.
Les substances animales sont incomparablement plus excitantes que les végétales: elles relèvent donc les forces plus promptement; elles les soutiennent aussi plus longtemps parce qu'elles fournissent, à volume égal, une plus grande quantité de matière alibile. Je n'entre point ici dans des explications chimiques qui n'ont point encore reçu une sanction définitive ; je me borne à rappeler les résultats de l'expérience ; à savoir, que l'alimentation tirée du règne animal développe plus .de chaleur interne et fait prédominer le système sanguin et l'appareil musculaire.
Cette alimentation favorise par conséquent la vie nutritive et les fonctions qui s'y rapportent : les viscères abdominaux et thoraciques en reçoivent un surcroît d'énergie, et ils transmettent aux centres nerveux des impressions qui éveillent les appétits et les instincts de l'ordre physique. Aussi a-t-on remarqué que les individus qui font une grande consommation de viande pour leur nourriture sont, en général, irascibles et enclins aux passions sensuelles. L'usage de la chair, disent les auteurs ascétiques, rend l'homme charnel et sanguinaire. Le fait est que les animaux les plus fé-
— • 339 — roces sont exclusivement carnivores, témoin le tigre, l'hyène, la panthère, le loup, le chacal; et au contraire, les herbivores sont, en général, doux et pacifiques, comme nous le voyons par le mouton, la vache, le cheval, le cerf, la chèvre, le daim , le chevreuil, etc. ; les gallinacés et les oiseaux de proie nous offrent le même contraste.
Ce n'est pas que les viscères abdominaux etthoraciques soient le siège des passions et des instincts, comme on l'a prétendu. Nous avons prouvé dans la première partie de ce travail que les centres nerveux en étaient exclusivement le siège , mais comme les passions et les instincts physiques reçoivent leur réalisation par les viscères inférieurs, l'état de ces organes réagit sur les centres nerveux et influe nécessairement sur le développement ou le ralentissement de ces passions et de ces instincts.
Par cela même que l'alimentation animale est plus tonique et plus stimulante, et qu'elle fournit au sang une plus grande quantité de fibrine et de globules constitutifs, elle donne lieu_, par excès, aux affections inflammatoires des voies digestives, à l'état pléthorique, aux congestions, et aux dégé-
nérescences putrides qui tiennent presque toujours à l'épaississement des fluides vitaux et à la difficulté des sécrétions et des excrétions de divers genres.
Ceux qui mangent beaucoup de viande sont plus exposés que d'autres aux affections calculeuses et arthritiques à cause de la quantité d'acide urique et de phosphate de chaux que cette nourriture laisse dans l'économie.
L'alimentation végétale est moins nutritive et en même temps moins excitante; elle fournit au sang plus de sérum que de globules, aussi convient-elle toutes les fois qu'il s'agit de combattre l'état pléthorique et la surexcitation nerveuse. Comme elle occupe moins longtemps les voies digestives et qu'elle y appelle moins de forces, elle ne provoque pas aussi activement que la nourriture animale le réveil des instincts physiques et des penchants irascibles, et elle laisse au cerveau plus de liberté pour la réflexion.
Guidé par le sentiment de ces résultats, autant que par ses idées sur la transmigration des âmes, Pythagore imposa ce régime à ses disciples. Le même esprit a sans doute dirigé les fondateurs d'ordres qui, dans l'Église chrétienne, ont fait une
règle à leurs religieux de la diète végétale. Saint Paul recommande expressément à ceux qui ressentent l'aiguillon de la concupiscence de ne manger que des végétaux.
Cependant , une diète végétale trop rigoureuse appauvrit le sang et prive l'économie d'une excitation qui lui est nécessaire. Les fonctions génératrices en éprouvent un affaiblissement marqué, et le cerveau lui-même, qui ne peut rester étranger à l'état des autres organes et surtout aux qualités constitutives du sang, perd de son énergie.
Ce régime favorise les affections scorbutiques et le diabètes, en produisant le relâchement des tissus et la trop grande fluidité des humeurs. On est alors obligé, pour guérir les malades, de les ramener à l'usage de la viande et des toniques.
Une alimentation exclusivement empruntée à l'un ou à l'autre règne n'est point appropriée à nos besoins. Si elle est tout animale, elle détruit l'équilibre et nous matérialise au point d'étouffer l'intelligence; si elle est seulement végétale, elle ne fournit pas à notre organisation assez d'éléments réparateurs pour que cette organisation exécute ses fonctions dans l'ordre voulu par la nature.
(( Une nourriture mixte, ditBurdach1, réunit les avantages des deux autres et peut être modifiée en raison des circonstances : ainsi, par exemple, les aliments tirés du règne végétal sont préférables toutes les fois que les actions vitales éprouvent une surexcitation quelconque; et le régime animal convient au contraire dans le cas où l'excitation ne suffit pas, de même qu'après de grandes déperditions.
w Indépendamment de notre instinct et de nos besoins, la conformation de nos organes prouve que nous sommes destinés à une alimentation mixte : nos dents ressemblent à celles des carnivores, mais chez nous les incisives ont proportionnellement plus de largeur, et par conséquent plus d'analogie avec celles des herbivores; nos canines sont plus petites, et les couronnes de nos molaires n'offrent pas des pointes si saillantes; notre estomac se rapproche davantage de celui des carnivores, et notre intestin n'est ni aussi long que celui des herbivores, ni aussi court que celui des carnivores; le ccecum est chez nous infiniment plus court que
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chez les herbivores, et l'intestin anal plus long et plus ample que chez les carnivores. »
Tout mode uniforme d'alimentation est nuisible à l'animal, et particulièrement à l'homme. Nos aliments doivent être variés comme nos rapports avec la nature : il semble que le principe vital ait besoin de cette variété pour choisir en diverses proportions les éléments nécessaires à l'assimilation. Il n'y a pas d'oiseau qui se contente d'un seul aliment, quoique chacun ait sa nourriture favorite avec laquelle il prospère mieux qu'avec toute autre. Chaque mammifère herbivore a également un cercle d'alimentation d'une certaine étendue : Linné a reconnu que la chèvre mangeait quatre cent quarante-neuf plantes , la brebis trois cent quatre-vingtsept, la vache deux cent soixante-seize et le cheval deux cent soixante-deux1.
M. Magendie a constaté que les chiens nourris uniquement avec du sucre, de la gomme, de l'huile d'olive et du beurre, maigrissent, s'affaiblissent, sont attaqués d'ulcérations à la cornée, avec sécrétion abondante des glandes palpébrales, et péris-
1 Voy. Burd.,t. IX, p. 250.
sent au bout de cinq semaines environ; il en a conclu d'abord que les substances non azotées ne peuvent soutenir les fonctions de la vie, mais bientôt il a reconnu que le mauvais effet du régime suivi dans ses expériences ne dépendait pas uniquement de l'absence de l'azote, mais bien de l'uniformité de la nourriture, car les animaux périssaient de même quand on les soumettait à l'usage exclusif d'une seule espèce d'aliments azotés.
Des chiens nourris uniquement de fromage et d'œufsdurs, maigrissent, s'affaiblissent, et perdent leur poil; ceux auxquels on ne donne que du pain blanc et de l'eau, meurent atrophiés au bout de sept semaines ; et si, dans le cours de la sixième semaine , on les remet à leur nourriture ordinaire, ils la dévorent avec avidité , mais sans qu'elle puisse ni arrêter les progrès du dépérissement, ni empêcher la mort.
L'homme est également déterminé par son goût et ses besoins à varier ses aliments, à mêler le fade avec le piquant, le gras avec le salé, l'acide végétal avec la substance azotée. Caméron parle de deux femmes qui, sous l'influence d'un régime exclusivement composé de thé et de pain beurré, devin-
rent tellement scorbutiques que Tune d'elles en mourut.
Les expériences que Stark a faites sur lui-même prouvent aussi les mauvais effets d'un régime uniforme. Cet expérimentateur commença par ne prendre que du pain et de l'eau pendant quarante-cinq jours, savoir : vingt onces de pain chaque jour, durant les douze premiers; trente, pendant les vingt-cinq suivants; et trente-huit, durant les huit derniers : le poids de son corps diminua de huit livres. Ainsi affaibli, et sans prendre le temps de se remettre dans l'état normal, il passa immédiatement au régime du pain et du sucre continué pendant un mois , puis à celui de l'eau et de l'huile d'olive durant trois semaines, jusqu'à ce qu'enfin il succomba au huitième mois.
De tout cela nous devons conclure , comme nous l'avons déjà dit, que le principe conservateur a besoin de choisir entre plusieurs aliments pour suffire à l'entretien des organes.
Il convient encore de distinguer dans le règne animal comme dans le règne végétal des substances d'une digestion plus ou moins facile. Les substances qui exigent une action prolongée de l'esto-
—346— • mac produisent un effet analogue à celui que nous avons signalé relativement à la quantité des aliments, de l'embarras dans les fonctions de la vie en général et le ralentissement des fonctions cérébrales en particulier. Ainsi, les viandes que l'on a fait macérer dans la saumure, celles qui ont été desséchées à la fumée de l'âtre, la chair du porc, celle du sanglier sont, pour la plupart des estomacs, d'une digestion laborieuse. On estime les viandes blanches , la volaille et le veau , plus faciles à digérer que le mouton , le bœuf et le gibier.
Les poissons d'eau douce, si on en excepte l'anguille, sont mieux supportés que la plupart des gros poissons de mer dont la chair est compacte.
Dans le règne végétal, il faut signaler comme lourds à l'estomac et donnant lieu à un développement considérable de gaz, les choux, les pois et les fèves proscrites par Pythagore. Parmi les substances amilacées et féculentes, les marrons, les châtaignes, le maïs, demandent encore un assez grand travail de l'estomac , et peuvent, si on en fait sa principale nourriture , engourdir un peu la sensibilité générale, n Ainsi, dit Cabanis, dans certains pays où la classe indigente vit presque uni-
quement de châtaignes, de blé sarrasin ou d'autres aliments grossiers, on remarque chez cette classe tout entière un défaut d'intelligence presque absolu, une lenteur singulière dans les déterminations et les mouvements. Les hommes y sont d'autant plus stupides et plus inertes qu'ils vivent plus exclusivement de ces aliments; et les ministres du culte avaient souvent, dans l'ancien régime, observé que leurs efforts pour donner des idées de religion et de morale à ces hommes abrutis étaient encore plus infructueux dans le temps où l'on mange la châtaigne verte. »
Quoique ces faits soient exagérés, ils se rapprochent pourtant de ce que l'expérience la plus vulgaire nous apprend, car il n'est aucun de nous qui n'ait éprouvé de l'inaptitude au travail de la pensée et une sorte d'inertie cérébrale par suite d'une digestion lente et pénible; or, cet état cérébral doit être bien plus marqué et à peu près constant si le régime alimentaire surcharge habituellement l'estomac. Le fait est que les gens de lettres qui se sont abandonnés aux plaisirs de la table ont perdu, avant le temps, leur talent et leur verve.
Le lait, quant à ses propriétés nutritives et à l'impression qu'il produit sur l'économie , tient en quelque sorte le milieu entre les substances du règne végétal et celles du règne animal. Il fournit au sang moins de parties solides que la viande, et plus que les végétaux. Il exerce sur l'estomac une action tempérante, et convient dans les cas où ce viscère est surexcité; mais si l' irritation est vive, il devient nuisible , parce qu'il fournit trop de sucs alibiles, et qu'il occupe trop longtemps l'organe malade.
N'étant point stimulant, il ne provoque que faiblement la sécrétion biliaire, et il est mal supporté par les personnes cbez lesquelles cette fonction est active et a besoin de dérivation. Il en est de même pour les estomacs énervés. Dans tous ces cas, le lait devient un poids sur l'estomac, et provoque la céphalalgie : il rentre dans la catégorie des aliments lourds et indigestes qui embarrassent le jeu de l'organisme, et nuisent aux opérations de l'intel-
ligence.
Boissons.
Le sentiment de la soif est l'expression naturelle de l'état de sécheresse qui suit l'évaporation ou
l'absorption de la partie aqueuse du sang. Une transpiration abondante , une perte de sang considérable provoquent une soif vive.
L'eau pure est le liquide qui répond le mieux à ce besoin et qui l'apaise avec le plus d'efficacité. Aucune substance ne paraît aussi nécessaire à la composition du sang, car l'homme soutient plus aisément la faim que la soif, et son existence se prolonge plus longtemps avec la privation d'aliments solides qu'avec la privation de liquides. On a vu à Toulouse, en 1831, un condamné à mort qui, pour se soustraire au supplice public, refusait de prendre aucune nourriture, buvant seulement de l'eau ; il vécut ainsi plus de cinquante jours , et je crois me rappeler qu'au trentième jour, il puisait encore l'eau qu'il buvait.
L'eau produit un effet sédatif sans énerver la sensibilité; elle est un très-bon dissolvant des substances alimentaires, et, à tous ces titres, elle mérite le premier rang parmi les boissons dont elle fait toujours la base.
Cependant l'usage des liqueurs fermentées, des alcoolats et des extraits spiritueux est trop général pour n'être pas fondé sur un appétit instinctif :
c'est que l'économie humaine ne réclame pas seulement l'influence des calmants, mais qu'elle a aussi besoin de celle des stimulants pour affermir le ton des organes et rappeler l'énergie du système nerveux , tantôt sur un point , tantôt sur un autre. Il faut à notre organisme une alternative de mouvement et de repos, d'excitement et de sédation : sans excitement, les fonctions vitales ne pourraient s'accomplir; et, d'un autre côté, si elles n'étaient ralenties par des intervalles de calme , elles useraient bientôt ou même détruiraient violemment l'organisation. Notre régime doit donc se composer d'excitants et de calmants dans des proportions qui varient selon le tempérament de chacun , car il est sage de faire prédominer les calmants dans le régime des sujets très-irritables, et les excitants dans celui des sujets lymphatiques et mous.
Au nombre des excitants les plus usités et les plus utiles, sont les boissons alcooliques. Prises avec modération, et seulement par intervalle, elles augmentent la sécrétion des sucs gastriques, et activent la digestion : leur influence stimulante se propage instantanément du centre à la circonfé-
rence, et comme elles sont absorbées et qu'elles passent dans le sang, elles agissent ensuite d'une manière directe sur les diverses parties du système nerveux.
Un peu de vin stimule doucement l'estomac, éveille le cerveau , et favorise en même temps les fonctions de la vie nutritive et celles de la vie supérieure. On a cru reconnaître que les habitants des pays de vignobles avaient, en général, de la vivacité dans l'esprit et de l'aménité dans le caractère. Cette observation paraît justifiée en France par le naturel des habitants de la Bourgogne et par celui des Girondins. Les vins de la Grèce jouissaient aussi d'une grande réputation dans l'antiquité, et l'Italie était également bien partagée sous ce rapport.
Il est certain que l'usage modéré d'un vin généreux dispose aux affections bienveillantes et à la gaieté par le sentiment de bien-être qu'il procure; mais l'abus du vin jette le trouble dans l'économie, et conduit par divers degrés d'excitation à un état de narcotisme durant lequel les grandes fonctions du système nerveux sont suspendues ou plutôt opprimées, de telle sorte que l'homme ne peut plus
ni penser ni procréer : il perd en totalité ou en partie la conscience de lui-même et le libre arbitre, ainsi que la sensibilité et le mouvement: il peut même perdre la vie, si cet état se prolonge; s'il conserve assez d'énergie pour en sortir, mais qu'une malheureuse habitude l'y replonge sans cesse, il émousse pour jamais la sensibilité du système nerveux ; ses facultés digestives s'affaiblissent aussi bien que ses facultés pensantes et viriles; il devient de bonne heure impuissant à la génération intellectuelle et physique ; sa vie est tout automatique, et la mort ne fait que mettre un terme à sa léthargie.
Outre les liqueurs fermentées, il y a des infusions végétales qui sont trop accréditées pour que nous puissions nous dispenser d'en examiner les effets; ce sont les infusions de thé et de café.
Le thé nous vient de la Chine. Dans ce vaste empire, le peuple en remplit des chaudières pour sa boisson ordinaire; les riches le prennent à peu près comme on fait en Europe, si ce n'est qu'ils n'y mettent point de sucre. On y ajoute du lait en Tartarie. Au Japon , on pulvérise la feuille de thé et on fait bouillir cette poudre dans de l'eau, en Ta-
gitant, à l'aide d'une spatule, jusqu'à ce que le mélange mousse comme du chocolat , puis on le prend sans sucre.
Les Chinois attribuent au thé une foule de propriétés thérapeutiques : ils le regardent comme propre à combattre les maux de tête , les douleurs de reins, l'embarras des voies digestives, la pituite, le rhume, la suppression des règles, etc., etc.
Linné fait observer que les plantes qui ont le plus d'analogie avec le thé sont vénéneuses , et il rappelle que l'usage de ce végétal, récemment cueilli, occasionne des vertiges et une sorte d'ivresse. Ce fait est tellement avéré en Chine que les règlements de police fixent l'époque à laquelle on doit employer le thé après la récolte.
il faut distinguer deux choses pour bien apprécier les effets que peut produire l'usage du thé : d'abord , l'action de l'eau chaude qui détend , relâche et amollit, et l'action du thé en lui-même.
On attribue au thé des propriétés diaphorétiques : je crois que c'est plutôt un effet de l'eau chaude.
Le thé , comme la plupart des plantes aromatiques, est un léger stimulant du système nerveux.
Il tient éveillées les personnes qui nen font pas habitude. On ne saurait nier, ditHaller, que le thé ne donne pour quelque temps une certaine vivacité aux pensées: son action sur les voies digestives doit faciliter les fonctions du cerveau, car on sait que notre âme immortelle a besoin de la liberté du ventre pour bien penser; or, le thé humecte les matières alimentaires et les délaye, il lave, il nettoie le tube intestinal. Après une digestion difficile, il rend un peu de ton à l'estomac; dans le travail même de la digestion , si l'estomac est surchargé , il facilite l'expulsion des aliments par le mouvement anti-péristaltique qu'il provoque , ou il les entraîne dans les dernières voies : dans l'un et l'autre cas il est utile.
On doit le considérer comme diurétique par sa vertu stimulante elle-même et à cause de Feau qui l'accompagne. Peut-être est-ce par cette propriété qu'il favorise le diabètes dans les contrées où on en fait un grand usage. Freind a connu une femme à qui cette boisson, prise immodérément, avait causé une incontinence d'urine et ensuite la suppression de ses règles.
Des écrivains dignes de foi assurent qu'à la
Chine l'abus du thé produit les maladies nerveuses les plus violentes. Zimmermann a lui-même constaté qu'un trop grand usage de cette boisson disposait à l'hypocondrie. Il paraît naturel en effet qu'un mauvais régime en ce genre débilite à la longue les voies digestives et laisse une surexcitation nerveuse , deux causes productrices de l'hypocondrie.
L'infusion ou décoction de café agit aussi comme stimulant du système nerveux, et à un plus haut degré que l'infusion de thé : son action porte spécialement sur le cerveau , ce qui lui a mérité le nom de liqueur intellectuelle. Sous son influence, les organes des sens deviennent plus accessibles aux impressions, le travail interne du centre nerveux principal est plus actif, les idées naissent avec plus de facilité et en plus grand nombre, l'esprit a plus de jeu, et nous tombons moins vite dans cet état d'affaissement qui constitue le sommeil : chacun peut avoir éprouvé à cet égard l'efficacité du café.
k Sans café , écrivait une femme célèbre à Zimmermann, je n'aurais pas l'esprit d'une huître. » On sait quel usage en faisaient Voltaire, Frédéric le Grand et Napoléon : ce dernier dans son exil disait
que le café le ressuscitait. Tous ceux qui ont voulu consacrer leurs veilles à l'étude en ont usé avec succès; presque toujours il occasionne l'insomnie à moins que son influence n'ait été émoussée par 1 habitude.
Son action spéciale sur le cerveau explique la propriété qu'on lui attribue de paralyser momentanément les organes de la génération. Le cerveau et le sens génital sont les deux pôles de la vie; s il y a un courant trop puissant vers le pôle supérieur, le pôle inférieur est désarmé, et réciproquement. Une réflexion profonde, une vive préoccupation enchaînent la puissance génératrice, et l'exaltation de cette même puissance interrompt la réflexion.
Puisque le café surexcite le cerveau et y fait affluer la vie, il est naturel qu'il produise un effet opposé sur le sens génital. « Nous ne connaissons pas, dit M. Trousseau, dans son Traité de thérapeutique, d'anaphrodisiaque capable de nous réduire à une impuissance plus entière.» Hecquet et Simon Pauli lui ont attribué la même propriété. On y croit généralement en Orient; et Murray rapporte à cette occasion que l'épouse favorite du sultan
Mahmed voyant que l'on se disposait à tailler un cheval, ordonna qu'on s'abstînt de cette horrible mutilation et que l'on fît boire au pauvre animal du café dont elle avait éprouvé, dit notre auteur, toute l'efficacité sur son mari.
Le café est employé avec avantage pour combattre les affections soporeuses et les accidents produits par les solanées vireuses , les substances stupéfiantes et l'opium en particulier.
Il peut être également très-utile dans certaines fièvres intermittentes qui ne tiennent point à un état inflammatoire. Pouqueville raconte que les habitants de la Morée coupent presque toujours leurs fièvres à l'aide d'un mélange de café et de suc de citron.
On Fa également vanté contre la gravelle : il est positif qu'il est diurétique, et qu'en Orient, et aux Antilles, où on en fait une énorme consommation, on connaît à peine les affections graveleuses.
Une forte dose de café produit chez les personnes qui n'y sont point accoutumées, outre l'insomnie, des tremblements, des douleurs précordiales, le gonflement de la poitrine ? l'anxiété épigastrique
et une agitation extrême. M. Trousseau dans le traité déjà cité rapporte un passage de Murray où tous ces phénomènes sont parfaitement indiqués ; qu'on nous permette de le transcrire à notre tour :
« Hujus stimulo, calor, anxietas, cordis palpi- « tatio, pervigilia adscribenda, quae quidem imbe- « cilliori systemate nervoso instructia modico adeo « usu percipiunt , tantoque manifestius quo satu- « ratius decoctum fuerit. Insigniora mala emergunt « excessu : cephalalgia, vertigo, tremor artuum, u pusillanimitas , exanthemata faciei , etc.; hyste- (c ricum et hypocondriacum malum gignit et au- « get, etc.»
Zimmerman avait reconnu par sa propre expérience les inconvénients attachés à l'abus du café. Il en faisait un grand usage, et il dit que deux tasses de plus que de coutume l'affaiblissaient, lui causaient des mouvements hypocondriaques, des tremblements, des étourdissements, et une certaine timidité qui lui était insupportable. Je vois arriver, dit-il, la même chose à tous ceux qui se portent bien , mais qui sont d'une faible constitution, dès qu'ils en prennent plus que d'ordinaire.
L'abus continuel du café, ajoute ce célèbre observateur, attire aux sujets d'un tempérament vif et sensible et surtout aux femmes, des maladies nerveuses de divers genre. Il cause souvent des éruptions affreuses au visage , il fouette le sang , et me paraît être la cause principale de ce que les femmes de la Suisse ont leurs règles si longtemps. Il pousse le sang par les narines, les poumons, la matrice, les vaisseaux hémorroïdaux; il produit des toux lentes , enfin une consomption totale, et ce qu'il y a de singulier, c'est que cette consomption est accompagnée de gaieté extrême.
« Raulin a remarqué que le café fait quelquefois l'effet d'un purgatif, et cause le dévoiement. Pour moi, dit Zimmermann, j'ai souvent vu le café contribuer puissamment à la diarrhée lente hystérique, maladie que je regarde comme très-mauvaise et très-difficile à guérir.
« L'abus du café cause des maux de tête terribles , loin de les guérir comme on le pense vulgairement. Thierry a vu des gens si fort affectés de céphalalgie par suite de cet abus, qu'ils en étaient incapables de toute occupation , et ne furent guéris qu'en renonçant à leur habitude. 11 a vu comme
moi des gens perdre par là le sommeil et maigrir à vue d'œil. »
Il demeure donc constant par tous ces témoignages que le café , qui est un excitant du système nerveux, et plus particulièrement du cerveau , favorise les opérations intellectuelles, lorsqu'il est pris avec modération, et que, du reste, il y a équilibre entre les diverses branches du système nerveux, sans trop d'exaltation cérébrale, car dans ce dernier cas, il ne ferait qu'accroître le trouble.
Enfin , on remarquera qu'il en est du café comme de tous les autres agents diététiques dont l'emploi peut activer ou ralentir, faciliter ou gêner, selon la mesure dans laquelle ils sont pris, tel ou tel ordre de fonctions, telle ou telle disposition organique, tel ou tel penchant; mais que, dans aucun cas, ces moyens ne font naître ce qui n'entre point dans la constitution originelle. Ainsi, on ne parviendra jamais par le régime alimentaire à donner de la rectitude à l'esprit s'il juge mal des objets, ou de la pénétration , s'il y a hébétude du système nerveux et défaut de développement.
La sobriété, l'alimentation végétale, l'usage de l'eau en boisson pourront abattre un état de surex-
citation nerveuse, et favoriser alors la régularité des fonctions intellectuelles; une alimentation plus tonique, et l'usage modéré du vin, du thé, du café, dans les cas de débilité et d'inertie, affermiront les ressorts de l'âme, et rendront ses opérations plus vives et plus complètes ; mais ce sont là des effets généraux qui laissent subsister entre les hommes les différences originelles que l'organisation y met. Cette vérité sera confirmée par ce qui nous reste à dire des divers modes d'action dont se compose le régime.
Exercice du corps.
Le mouvement et la vie sont inséparables : la vie imprime le mouvement, et la continuation du mouvement est nécessaire aux manifestations de la vie. L'exercice musculaire facilite la circulation des fluides et tend à établir une égale répartition des forces. Dans l'état de repos, les forces se concentrent sur les viscères. L'exercice prévient les congestions, et si elles sont accomplies et qu'elles ne soient encore que légères, il peut les dissiper. En augmentant le ton des fibres et l'activité gêné-
raie de l'organisme, il s'oppose à la prédominance vicieuse des centres nerveux.
Cette heureuse influence s'étend à l'ordre moral : l'homme actif est plus aisément maître de luimême que celui qui languit dans l'oisiveté, il a moins à lutter contre le désordre des sens, par conséquent il est plus près de la modération et de la sagesse* Rien ne nous en éloigne plus qu'une vie sédentaire qui n'est remplie ni par des travaux intellectuels ni par des soins domestiques assidus, car alors les forces inoccupées, surabondantes et mal réparties font naître des appétits déréglés et une inquiétude maladive , le mécanisme humain se détraque , l'intelligence se trouble, et l'homme devient funeste à ses semblables et à charge à lui-même.
Des philosophes ont prétendu que la marche facilitait la production de la pensée. « Mes pensées dorment si je les assis , dit Montaigne , liv. III, chap. m. Mon esprit ne va si les jambes ne l'agitent. » Et J. J. Rousseau en dit autant dans ses Confessions , Jiv. IV : « La marche a quelque chose qui anime et avive mes idées : je ne puis presque penser quand je reste en place. Il faut
que mon corps soit en branle pour y mettre mon esprit. »
Cela ne doit s'entendre que d'une marche lente et mesurée qui met en jeu le système nerveux et dégage la tête sans troubler l'ordre des impressions internes; car du reste toute méditation profonde exige l'immobilité du corps.
L'ébranlement des organes n'est utile que lorsqu'on se livre au développement d'un sujet dont les pensées mères sont bien arrêtées, ou encore dans les ouvrages d'imagination et de sentiment qui demandent une succession rapide d'idées et d'expressions; mais dans les matières ardues, dans les sujets de réflexion et de raisonnement, il faut du repos. L'exercice , en multipliant les impressions extérieures, mettrait obstacle à la combinaison des idées. Si la fatigue succède à l'exercice, l'esprit s'affaisse en même temps : c'est le résultat inévitable d'une trop grande émission nerveuse.
Il faut interrompre l'étude par l'exercice du corps afin d'éviter la surexcitation cérébrale et la congestion, mais il ne faut pas pousser l'exercice jusqu'à la fatigue si l'on veut reprendre immédia-
tement l'étude avec une aptitude convenable. Qui marche trop sème en quelque sorte son âme,
Les travaux corporels rudes et prolongés atténuent la puissance réflective du centre nerveux supérieur dans la même proportion qu'ils augmentent la force musculaire, et, parle sentiment de cette force, ils sollicitent perpétuellement l'homme à se mettre en rapport avec les choses extérieures, et ils ne lui permettent guère d'élaborer les impressions transmises au cerveau. Ces impressions se convertissent à peine en perceptions, et ces perceptions ne font naître en lui ni comparaison , ni raisonnement , ni jugement.
En résumé , un exercice modéré tend à établir dans l'économie un parfait équilibre , condition éminemment favorable au développement des facultés intellectuelles et des vertus morales; tandis que les exercices rudes et prolongés, en exaltant sans cesse la puissance musculaire, rendent lame peu capable de retour sur elle-même, entretiennent par conséquent l'habitude de l'irréflexion, et disposent à la violence : aussi, les portefaix, les forgerons , les charretiers , et tous ceux qui exercent des professions où le corps est violemment et
perpétuellement exercé ont -ils en général des mœurs grossières et barbares.
Si un genre de vie exclusivement consacré à l'activité de l'appareil musculaire nuit beaucoup à la perfection humaine, il faut convenir qu'un état purement contemplatif ne lui est pas favorable, car en cet état, les organes locomoteurs et ceux qui concourent à la nutrition , ne recevant pas suffisamment l'afflux vital , perdent leurs forces et deviennent impropres à l'accomplissement de nos besoins, de nos devoirs, de nos désirs. L'homme qui laisse son corps dans l'inertie pour se livrer sans trouble aux rêves de son imagination ne tarde pas à devenir un être incomplet chez lequel le principe actif ne trouve plus de moyen d'action; il perd même la puissance intellectuelle dont il voulait jouir exclusivement, car les centres nerveux sont bientôt opprimés par l'accumulation des forces devenues inutiles aux autres organes.
Il faut donc exercer et alimenter tour à tour le chef et les membres : le chef, afin qu'il soit toujours en état de commander, et les membres afin qu'ils soient toujours en état d'obéir.
Influence de la musique.
La musique ou l'art de combiner les sons d'après leur consonnance et leur intensité, dans une succession graduée , est un des moyens les plus efficaces que nous puissions mettre en œuvre pour modifier l'état physiologique ou morbide des organes, et conséquemment les facultés qui dépendent de ces mêmes organes.
Les corps inanimés reçoivent l'impression des ondes sonores et en sont ébranlés à divers degrés , selon leur nature : les métaux résonnent , la pierre retentit, et les vitres frémissent au point même de casser si le son est très-intense.
Cette impression toute physique est ressentie par les êtres vivants et animés, et, de plus, ces êtres éprouvent , en raison de leur sensibilité et de leur intellect, une impression correspondante au caractère de la musique et à sa marche rhythmique.
En effet, si le son , élément radical de la musique, indique, comme on l'admet, l'état intime des corps , il est manifeste que la combinaison méthodique et harmonieuse des sons par des êtres doués
de sentiment et d'intelligence pourra exprimer, non-seulement l'état physique de ces êtres , mais aussi leurs dispositions intellectuelles et morales.
Il ne sera pas nécessaire pour cela du secours de la parole ; les tons divers, convenablement associés et conduits selon une mesure qui en ralentisse ou en accélère la marche, pourront à eux seuls produire cet effet. Ils n'exprimeront pas, comme les sons articulés , des idées nettes et distinctes , mais ils révéleront les sentiments et les états de l'âme auxquels ils correspondent.
En rendant des sensations éprouvées, la musique les fait naître chez ceux qui Fécoutent , et selon son caractère, selon son rhythme, si elle abonde en notes graves et retentissantes, ou en terminaisons douces et moelleuses , si elle est vive ou lente , triste ou gaie, majestueuse ou naïve, elle développe des dispositions morales analogues à l'influence qu'elle exerce sur le système sensible.
Timothée, dit J. J. Rousseau dans son Dictionnaire de musique , excitait les fureurs d'Alexandre par le mode phrygien, et les calmait par le mode lydien. De tous temps les amants ont cherché à faire passer leurs sentiments dans l'âme de leurs
maîtresses à l'aide de la musique : elle exprime en effet, par des notes douces ou plaintives, les désirs ou les regrets, et par la rapidité du rhythme, elle peut indiquer le tumulte des passions et l'ivresse des sens.
Une musique où les sons graves dominent, et dont la marche est tantôt lente, tantôt pressée, communique un élan belliqueux qui décide souvent du sort des combats. C'est le caractère de tous les chants nationaux et des hymnes populaires qui exercent une si grande influence dans les crises politiques , dans les révolutions sociales. On se rappelle encore quels transports excitait le chant de la Marseillaise parmi nos populations et dans les armées de la République.
Lorsque la musique offre un heureux mélange de notes graves et élevées avec des intonations douces, des repos, des aspirations sagement ménagées, et tout cela sur un rhythme constamment majestueux , elle éveille en nous l'instinct le plus sublime dont nous puissions être doués, celui de nos rapports avec Dieu. Les hommes les plus étrangers aux habitudes religieuses en sont émus : k II n'est âme si revesche, dit Montaigne , liv. 11, chap.xn,
qui ne se sente touchée de quelque révérence en entendant le son dévotieux de nos orgues, et l'harmonie si posée et religieuse de nos voix : ceulx mesmes qui entrent dans nos églises avec mépris sentent quelque frisson au cœur et quelque horreur qui les met en défiance de leur opinion. »
Diderot avouait qu'il s'était trouvé plusieurs fois dans ce cas.
Puisque la musique peut communiquer au système nerveux des impressions analogues à celles qu'il ressent sous l'influence des passions tendres , ou de l'instinct des combats, ou du sentiment religieux, il est évident que l'on pourra réveiller, développer par le même moyen l'un ou l'autre de ces instincts, et modifier, dans de certaines limites, les tendances primitives de l'organisation.
Voilà pourquoi les peuples de l'antiquité, et surtout les Grecs , lui accordaient une si grande place dans l'éducation privée et les institutions sociales.
« La musique , dit Platon au troisième livre de sa République, est la partie principale de l'éducation , parce que le rhythme et l'harmonie ont au suprême degré la puissance de pénétrer dans l'âme,
de s'en emparer, d'y introduire le beau et de la soumettre à son empire, quand l'éducation a été convenable, au lieu que le contraire arrive lorsqu'on la néglige. Le jeune homme élevé convenablement parla musique, ne saisira-t-il pas avec une étonnante sagacité ce qu'il y a de défectueux et d'imparfait dans les ouvrages de l'art et de la nature, et n'en éprouvera-t-il pas une impression juste et pénible? Par cela même, ne louera-t-il pas avec transport ce qu'il y a de beau; ne le recueillerat-il pas dans son âme pour s'en nourrir et devenir par là homme vertueux , tandis que tout ce qui est laid sera pour lui l'objet d'un blâme et d'une aversion légitimes, et cela dès la plus tendre jeunesse, avant de pouvoir s'en rendre compte au nom de la raison, de cette raison que, plus tard, lorsqu'elle arrivera, il accueillera avec tendresse, parce qu'en vertu du rapport intime qui se trouve entre elle et l'éducation qu'il a reçue , elle lui apparaîtra sous des traits familiers? Tels sont les avantages que l'on attend de l'éducation par la musique, dit l'auguste disciple de Socrate l. »
1 Œuvres de Platon, trad, par V. Cousin , t. IX , p. 158-459.
11 pensait que tous les vices et toutes les vertus pouvaient trouver leur expression , leur remède ou leur encouragement dans la musique, et il va jusqu'à dire que toute innovation en ce genre en amène une dans le gouvernement, et que Von ne peut toucher aux règles de la musique sans ébranler les lois fondamentales de l'Étal i.
Aristote n'accorde pas tout à fait la même importance à l'étude de la musique; il ne veut pas qu'elle prenne trop de temps et qu'on la fasse entrer dans l'éducation des hommes libres, au point qu'elle soit pour eux une occupation et un art; mais comme il reconnaît l'influence qu'elle peut exercer sur nos dispositions morales, sur nos facultés, nos instincts et nos mœurs , il conseille d'en apprendre assez aux jeunes gens pour qu'ils soient en état de l'apprécier, et par conséquent de l'entendre avec profit. Selon lui, les musiciens exécutants ne sont pas ceux qui ressentent le mieux les effets de la musique, par la raison que l'acte tout mécanique de l'exécution emporte une grande partie de leur attention. Sauf cette réserve, qui nous pa-
1 Ouvrage cité, t. IX, p. 202.
raît fondée, Aristote est d'accord avec Platon sur l'influence de la musique.
« On produit, par le rhythme et par la mélodie , dit le philosophe de Stagyre, des imitations de la colère, de la douceur, du courage et de la tempérance , qui ont la plus grande analogie avec la véritable nature de ces passions , et aussi des imitations des autres affections morales qui leur sont opposées. Les faits en sont la preuve, puisque notre âme est modifiée de diverses manières quand nous les entendons. Or, l'habitude d'éprouver de la peine ou du plaisir, à l'occasion des choses qui ressemblent à ces affections, tient de bien près à la disposition à éprouver de pareils sentiments pour les mêmes choses en réalité. C'est ainsi que si un homme trouve du plaisir à considérer le portrait de quelque personne , uniquement parce que ce portrait représente la forme extérieure de cette personne, nécessairement la vue et la possession de la personne même dont il contemple le portrait lui seront agréables. >:
Cependant les figures que le dessin et la peinture reproduisent ne sont que des signes morts, tandis que le chant est une indication vivante;
aussi fait-il passer promptement dans l'âme le sentiment qu'il exprime.
« Les accords selon le mode mixolydien , dit Aristote, disposent à la mélancolie, et d'autres inspirent la mollesse et une sorte de nonchalance, comme les modes plus relâchés. Enfin telle autre harmonie inspire un sentiment de modération ou même de sagesse , et c'est surtout l'effet que produit le mode dorien, tandis que le phrygien excite
l'enthousiasme Il en est de même pour ce qui
concerne les différentes espèces de rhythmes, dont les uns indiquent des mœurs plus calmes, plus paisibles, et les autres plus de trouble et de mobilité dans les habitudes; et parmi ceux-ci, il y en a qui marquent les mouvements brusques , qui tiennent à un caractère grossier, il y en a d'autres qui expriment plus d'élévation et d'indépendance dans les sentiments. 11 est donc manifeste, d'après cela, que la musique peut donner aux habitudes de l'âme un caractère déterminé; et si elle peut avoir une telle influence, il est évident aussi qu'il faut y avoir recours et la faire apprendre aux jeunes gens '. »
1 Politique, liv. VIII, chap. v.
La musique agit sur les fonctions vitales comme elle agit sur les facultés intellectuelles par l'impression qu'elle produit sur le système sensible : ce fait confirme, avec mille autres, la grande loi dont nous donnons la démonstration dans cet ouvrage , savoir :
Que les manifestations de la vie et de V intelligence sont subordonnées chez les êtres animés à l'état des organes , ou, pour mettre plus de précision dans cette formule, que l'état des organes décide du degré
SELON LEQUEL LES CRÉATURES JOUISSENT DE LÀ VTE ET DE L'INTELLIGENCE
La santé qui est une espèce de concert vital résulte précisément de l'intégrité des organes, de l'équilibre des forces, et de la juste mesure d'excitation dont les diverses branches du système nerveux sont pourvues; or, il est naturel que l'harmonie des sons favorise l'équilibre des forces, et tende à rétablir, lorsqu'elle a été troublée, cette juste mesure d'excitation qui constitue la santé. L'enfant que la dentition ou la colique tourmente est souvent calmé par les chants de sa nourrice; ces chants dont la cadence est d'ordinaire le seul mérite lui procurent un doux sommeil. On lit dans
Homère que le sang d'une blessure d'Ulysse fut arrêté par l'incantation. Héliodore cite un fait analogue ; et Serenus Sammonicus assure que ta métrorrhagie a plus d'une fois cédé à ce moyen. Les annales de la science et l'expérience de chaque jour nous fournissent d'innombrables exemples des bons effets de la musique contre les états nerveux convulsifs et même contre l'état fébrile. J'ai à ma connaissance un cas de petite vérole confluente , accompagnée de symptômes alarmants, dans lequel une mélodie douce et habilement conduite amena la rémission de la fièvre et produisit une crise salutaire. On sait combien la musique jointe à la régularité du pas soutient les forces de nos soldats dans les plus longues marches. « Les nègres, dit Virey dans son hygiène morale , oublient leurs misères et l'ardeur brûlante du soleil, en répétant en chœur un simple refrain; le martellement cadencé des forgerons tempère la rudesse de ce travail, et l'Arabe hâte par une chanson mélancolique la course de son chameau dans le désert. »
Quelque favorable que soit l'harmonie musicale à la régularité des fonctions , quelque influence qu'elle exerce, selon son caractère, sur le dévelop-
pement de nos facultés intellectuelles ou de nos affections, nous devons confesser que ses effets dépendent toujours de certaines conditions physiques que porte avec lui l'individu.
Ainsi , pour le rétablissement de la santé , la musique ne peut suppléer à l'intégrité des organes, et de même pour le développement ou l'exaltation de telle ou telle faculté et de telle ou telle affection elle agit toujours en raison des dispositions originelles. Elle pourra tirer momentanément de sa torpeur un homme pusillanime, elle pourra lui donner une ombre de courage, mais elle n'en fera point, quelque prolongée que soit son influence, un intrépide guerrier. Si elle est d'une mesure imposante et d'un haut style, elle éveillera le sentiment religieux , pourvu toutefois qu'il y en ait en nous quelque trace. Dans tous les cas , elle agira sur nous plus ou moins selon que nous serons plus ou moins impressionnables , ou pour parler plus juste, selon que nous serons plus ou moins accessibles à ses charmes , car il n'est pas donné à tout le monde, je ne dirai pas de les apprécier, mais de les sentir et d'en être ému. On peut être du reste merveilleusement doué de la nature et ne pas avoir
le sens musical : j'en citerai pour exemple Georges Cuvier qui n'écoutait la musique qu'avec impatience, ne sachant point se contenter d'une expression aussi vague.
Cet agent modificateur n'exerce donc sur nous son influence qu'en vertu d'une disposition organique : pour que nous soyons touchés par la musique, il faut que la conformation de l'appareil auditif et celle du cerveau nous le permettent; ainsi, en dernière analyse, c'est toujours Y organisation qui, sous la volonté de l'éternel architecte, détermine nos tendances et nos aptitudes, puisque c'est elle-même qui nous met en état de recevoir ou non telle ou telle influence : les modifications subséquentes que nous pouvons subir ne sont jamais radicales.
CHAPITRE IV
POUVOIR IMMÉDIAT DE L'HOMME SUR LUI-MÊME. — INFLUENCE DE LA VOLONTÉ ET DE L'IMAGINATION SUR NOTRE ÉTAT IN- TELLECTUEL ET MORAL ET SUR NOTRE SANTÉ.
Qu'est-ce que la volonté? Qu'est-ce que l'imagination? Quelle influence l'une et l'autre exercent-
elles sur la direction et le développement de nos facultés et de nos affections, et sur notre santé?
N'est-ce point en agissant sur l'organisme que la volonté et l'imagination modifient notre état intellectuel et moral ; et n'est-ce pas la conformation originelle de l'organisation et les qualités natives du système nerveux qui font que la volonté et l'imagination ont plus d'étendue, plus de force chez un individu que chez un autre ? Telles sont les questions dont nous allons chercher la solution dans l'examen des faits. Nous nous bornerons à les interroger pour savoir si la réponse qu'ils donnent est favorable ou contraire aux doctrines que nous avons jusqu'à présent établies.
Les phénomènes de la volonté et ceux de l'imagination étant des faits de conscience, c'est à la conscience que nous devons demander ce que c'est que la volonté, ce que c'est que l'imagination.
La volonté est une disposition de Vêlement supérieur en vertu de laquelle cet élément imprime une direction quelconque à nos pensées ou à nos mouvements.
Dans le langage ordinaire, et même dans le langage philosophique on donne souvent le nom de
volonté au principe volontaire lui-même : nous nous conformerons à cet usage.
Par Timagination nous devons entendre la faculté qu'a notre esprit de se représenter des choses que le passé , l'avenir ou les distances lui dérobent ; d'exagérer ou d'amoindrir la réalité selon ses désirs ou ses appréhensions, et enfin de s'élancer dans les champs du possible pour les peupler de ses créations.
Ce n'est pas nous qui nierons les miracles de la volonté et ceux de l'imagination.
La volonté provoque à chaque instant l'action cérébrale, la modifie ou en suspend le cours, soit qu'elle confie un nouveau dépôt à la mémoire, soit qu'elle cherche à rappeler des souvenirs qui s'effacent ou qu'elle repousse des souvenirs importuns; elle calme ou reproduit des sensations internes.
Elle peut diriger notre attention sur un objet qui ne s'offre pas de lui-même ou la détourner de celui qui se présente; et non-seulement elle dirige souvent notre attention , mais elle en mesure aussi l'intensité et la durée suivant l'importance que nous attachons à l'objet de notre examen.
Ce que la volonté fait à l'égard de la mémoire et
de Y attention, elle peut le faire aussi pour toutes les autres facultés : elle peut provoquer une comparaison, un jugement, un travail quelconque du cerveau relatif à quelqu'une de ses aptitudes; elle peut même lui demander plus qu'il ne peut exécuter , sauf à échouer dans ses prétentions : elle obtiendra toujours des efforts, à la vérité, inféconds, mais attestant du moins qu'elle a été entendue.
Les fonctions organiques sont, en grande partie, soustraites à l'empire de la volonté; elles s'accomplissent à notre insu , selon les lois d'une sagesse bien supérieure à la nôtre : cependant, la volonté peut encore, dans de certaines limites, en modifier ou même en suspendre le cours. On a vu des mourants retenir la vie prête à leur échapper jusqu'à l'arrivée d'une personne attendue ou jusqu'à la conclusion d'une affaire qu'il leur importait de terminer. Des femmes ont pu également, par de semblables motifs, retarder le travail de l'accouchement déjà commencé.
Le colonel Townsend arrêtait ou accélérait à son gré les mouvements de sou cœur. Plusieurs observateurs, dit Virey dans son Hygiène philoso-
phique , liv. II, ont remarqué des personnes qui devenaient volontairement paralytiques d'un ou de plusieurs membres, au point de n'y ressentir nulle douleur, et qui pouvaient ensuite rappeler la sensibilité et le mouvement dans ces parties.
Thomas Bartholin a signalé un homme qui suait quand il voulait. Le philosophe Hermotime, Cardan et quelques autres tombaient en extase à leur gré, si bien qu'en cet état ils n'étaient plus sensibles à l'action du feu.
Cette puissance de la volonté peut concourir efficacement au maintien de la santé et à l'harmonie des fonctions vitales. Il y a, j'en conviens, dans la durée de notre existence, quelque chose de fatal qui trompe toutes les prévisions; mais au nombre des causes qui augmentent pour nous les chances d'une longue vie, nous devons signaler l'exercice régulier et énergique d'une volonté éclairée.
Pour conserver la vie, il ne faut pas craindre la mort; il faut même souvent braver le danger, et marcher d'un pas ferme dans le sentier du devoir en observant les règles de la tempérance. Les philosophes stoïciens, qui nous ont laissé sur ce point de si beaux exemples et de si hautes leçons , ont
en général poussé fort loin leur carrière. Zenon, leur père, est mort dans un âge avancé. On peut en dire autant des premiers chrétiens, des anachorètes et d'une foule de religieux. Newton, Leibnitz , Kant sont devenus très-vieux , et il est probable que Descartes, malgré la délicatesse de sa constitution n'aurait pas été enlevé sitôt à la philosophie et aux sciences, s'il ne s'était point exposé au climat rigoureux de la Suède. Fontenelle, dont le nom est devenu proverbial en fait de longévité , était un des meilleurs esprits de son siècle, et peut-être le plus sage , car il ne faut pas voir en lui l'auteur des églogues et de quelques lettres galantes , mais le secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences et le continuateur de Descartes, comme l'a si bien montré son digne successeur, M. Flourens, dans une étude parfaite qu'il vient de nous donner sur cet homme célèbre. Quant à moi, je suis porté à croire que Voltaire a dû ses quatrevingt-quatre ans, remplis par d'innombrables travaux , à la rectitude et à l'énergie de ses facultés mentales qui servaient de contie-poids à sa mauvaise santé. Il n'est mort que lorsqu'il n'a plus eu à combattre , lorsqu'il a vu ses adversaires réduits
— 383 — ' au silence et ses idées triomphantes ; alors, satisfait de la victoire , il est tombé sur le champ de bataille aux acclamations de la foule reconnaissante.
Si la volonté commande au cerveau dans l'exercice des facultés intellectuelles, si elle porte même son influence sur les organes et sur les fonctions de la vie nutritive, il est clair qu'elle peut modifier, refréner ou développer nos affections et nos penchants. En effet, tant que l'homme est homme, il conserve le pouvoir de lutter contre ses inclinanations; tant que le cerveau est intact, le libre arbitre l'est aussi, quoique plus ou moins restreint , selon les individus, car on ne saurait admettre que nous ayons tous le même degré de force morale et de liberté, comme on ne peut dire que nous avons d'égales lumières. La culpabilité des hommes n'est point la même dans les mêmes délits : pour l'apprécier exactement, il faudrait connaître exactement l'influence de l'organisation , celle du tempérament, celle de l'éducation et celle des milieux où l'homme s'est trouvé placé. Une telle investigation est impossible, et la société fait bien de repousser de son sein quiconque trouble son repos et enfreint les lois de l'équité; mais devant le juge su-
prême, celui-là est peut-être innocent qui paraît aux hommes mériter un châtiment sévère. Néanmoins, il est de fait que l'homme dans l'état de santé peut toujours lutter avec plus ou moins d'avantage contre ses penchants, et qu'il n est jamais nécessité au mal.
Le domaine dans lequel s'exerce sonlihre arbitre est, à la vérité, limité; sa volonté est sans cesse contrariée par les événements extérieurs, et souvent neutralisée dans ses résultats : nous ne pouvons pas nous promettre avec certitude d'accomplir l'acte le plus simple dans l'avenir le plus rapproché, mais nous conservons toujours dans le for intérieur la faculté d'adhésion ou de dénégation aux pensées qui naissent en nous.
11 n'est point d'homme qui ne soit éclairé par quelque rayon de sagesse, et qui n'ait le sentiment, si faible qu'il soit, du juste et de l'injuste. C'est à la faveur de cette lumière, et en vertu de notre libre arbitre, que nous pouvons nous détourner du mal - et aspirer au bien , lutter contre les sentiments égoïstes, et chercher à faire prévaloir en nous l'amour de l'ordre, du beau et du bon. Il n'est pas douteux que de pareils efforts , dirigés avec perse-
vérance vers un si noble but n'amènent d'heureux effets. Grâce au ciel, l'histoire en fournit assez de preuves. La vie des sages de tous les temps n'a été qu'un perpétuel combat contre les penchants qui pouvaient les détourner de la vertu, et cette résistance courageuse a toujours produit, sinon l'extinction , du moins l'affaiblissement de ces penchants. Chacun de nous, je l'espère, peut se rendre le témoignage qu'il a plus d'une fois maîtrisé les appétits delà chair et les instincts égoïstes pour obéir à la loi du devoir. Ce n'est pas toujours ce qui nous plaît qui nous détermine. La volonté, éclairée par la conscience, est souvent en opposition avec l'attrait. Les âmes les plus pauvres ont des élans de vertu.
Notre individualité nous isole dans l'univers; elle nous rend égoïstes , c'est-à-dire disposés à sacrifier les autres à nous-mêmes , à nous regarder comme centre des choses, comme tout et non comme partie du tout ; mais ce qui nous anime , ce qui nous fait penser, ce qui nous est venu du dehors nous rattache à Tordre éternel, au beau absolu, au bien suprême. Par notre corps nous sommes distincts de 1' universalité ; par notre âme nous tenons à I'infim.
Selon l'expansion qu'a pu prendre en nous l'élément supérieur, nous avons une vue plus ou moins claire du vrai et un amour plus ou moins vif du bien : notre volonté est plus ou moins droite.
Or, nous savons que notre participation directe à l'élément supérieur dépend des organes cérébraux , de leur conformation et de leurs qualités intimes, puisque cette participation varie chez tous les animaux selon la conformation et l'état de ces organes, qu'elle en suit le développement, qu'elle cesse d'être régulière lorsque ces organes sont troublés ou altérés, et qu'elle est interrompue par leur compression ou leur état de repos complet.
Plus les lobes antérieurs du cerveau sont développés relativement au reste de l'encéphale et à l'ensemble du système nerveux , plus les anfractuosités des circonvolutions sont profondes , plus la couche de substance grise qui les revêt est épaisse , et plus nous voyons prédominer les facultés intellectuelles et les instincts moraux : or, la volonté étant, en quelque sorte, la résultante de nos facultés et de nos instincts, il est bien évi-
dent qu'elle sera d'autant plus éclairée et sage que la constitution du cerveau sera plus parfaite. Donc le degré d'autorité que peut acquérir en nous l'élément supérieur , en tant qu'il nous est personnel, est en grande partie déterminé d'avance par l'organisation.
Je ne nierai certainement pas les bons effets qui résultent d'une sage éducation et de l'exercice bien entendu de la volonté; je me plais à reconnaître que le principe libre peut de lui-même accroître et fortifier son empire , mais il n'en demeure pas moins constant que le développement de ce principe en nous, et par conséquent l'étendue relative de sa puissance et de sa liberté tiennent primitivement au développement et à la constitution de nos organes.
Ce que je viens de dire de la volonté > on doit le dire aussi de l'imagination.
L'imagination réalise souvent en nous ses créations idéales; elle exalte nos forces ou les comprime dans des proportions étonnantes. Si elle nous persuade que nous sommes capables d'exécuter un dessein qui paraît aux autres chimérique , elle nous met en état de l'accomplir et nous surmon-
tons des obstacles que nous n'aurions pas osé affronter de sang- froid.
Des augures favorables ou funestes décidaient souvent du sort des combats chez les peuples anciens; et au xve siècle de notre ère on a vu une jeune fille, soutenue par son patriotisme et sa confiance en Dieu , changer à elle seule les destinées de la France et obliger les Anglais à reculer devant elle.
La confiance est une égide qui nous rend en quelque sorte invulnérables : le sentiment contraire nous expose sans défense à tous les dangers. Le sentier que nous suivons dun pas mal assuré au bord d'un précipice, nous offrirait un sûr passage, si notre imagination ne troublait notre marche.
L'imagination crée des maladies et opère des guérisons sans nombre. Une paysanne s'endort sur l'herbe dans la campagne; à son réveil elle éprouve des coliques; elle s'imagine qu'un serpent sest introduit dans ses entrailles; on cherche en vain à la désabuser : ses douleurs augmentent , et on ne parvient à la calmer qu'en la faisant vomir, et en glissant un serpent dans le vase qui reçoit la matière du vomissement. On a guéri des monomanes
convaincus qu'ils avaient des fourmis sous la peau en leur faisant des incisions d'où l'on semblait extraire en effet des fourmis que l'on avait tenues en réserve pour cela. Des potions aqueuses , des pilules de mie de pain administrées avec tout le prestige dont l'art peut s'entourer, ont quelquefois rappelé à la vie des personnes qui semblaient être dans un état désespéré.
N'est-ce pas au pouvoir de l'imagination qu'il faut rapporter les effets incontestables que les talismans, les amulettes, les paroles magiques et les charmes de tout genre ont si souvent produits? Ga- 4ien raconte que des pierres appliquées, comme stomachiques, au creux de l'estomac ont plus d'une fois rétabli les fonctions de ce viscère. Une cornaline pendue au cou a pu calmer la cardialgie et les palpitations. On avait au moyen âge des amulettes propres à faciliter l'accouchement, et qui, en effet, le facilitaient en disposant favorablement le système nerveux; de semblables moyens étaient employés contre presque toutes les maladies. Théophraste affirme que , de son temps , on guérissait la sciatique par des vers magiques , et Varron en indique contre la goutte. Salomon, au rapport de
l'historien Josèphe, avait composé des charmes contre toutes les maladies.
Encore aujourd'hui , les sortilèges font la base de l'art de guérir chez les nègres de Guinée , chez les Hottentots et parmi les peuplades sauvages de l'Amérique.
Si des hommes tels que Simon le Magicien, Apollonius de Tyane, Mahomet, et tant d'autres ont opéré par leur contact ou par leurs paroles des guérisons surprenantes, ne faut-il pas en chercher la cause dans l'ascendant que ces hommes avaient pris sur l'imagination des faibles?
Des prédictions de mort ont conduit au tombeau, à jour marqué, les malheureux qui en avaient été l'objet, et cela non pas une fois , mais cent fois. La seule influence de l'imagination peut donc éteindre ou ranimer la vitabilité de nos organes, comme elle peut en troubler les fonctions ou les régulariser.
Elle fait plus, elle dénature souvent les impressions extérieures, ou même elle en produit dans le cerveau qui n'ont aucune relation avec les choses du dehors et qui manquent de réalité. Elle nous empêche de voir ce qui est; elle nous fait voir sou-
vent ce qui n'est pas : telle est l'explication physiologique de la plupart des prodiges dont l'histoire nous a conservé le souvenir.
Le principe actif peut donc opérer sur l'organisme; à l'aide de l'imagination, les modifications les plus remarquables; mais cette faculté n'a pas le même développement ni la même puissance chez tous les hommes , et tous ne sont pas accessibles au même degré à son influence. Les uns la maîtrisent, tandis qu'elle règne presque en souveraine chez les autres. Elle se fait sentir plus ou moins, selon que nous sommes plus ou moins impressionnables, et selon que les facultés rationnelles et positives ont en nous plus ou moins de force; or, ces différences de susceptibilité , et ces proportions diverses entre nos facultés tiennent, dans leur origine, comme nous l'avons suffisamment démontré, à la constitution et aux qualités diverses du système nerveux. Conséquemment, c'est encore l'organisation qui sert de mesure première à l'imagination , et qui décide en grande partie du râle quelle doit jouer en nous.
Donc l'élément supérieur est limité dans son empire par l'organisation, et si nous pouvons nous
modifier nous-mêmes dans de certaines proportions , nous le devons encore à cet agent qui facilite ou contrarie les opérations du principe libre.
Donc la cause première de toute diversité entre les hommes est dans l'organisation.
EST A LA FOIS INTELLIGENTE ET VIVANTE
Les êtres finis et successifs auxquels elle donne naissance participent à la vie et à l'intelligence passivement ou activement, ou selon ces deux modes en même temps.
Les corps inorganiques n'ont qu'une participation passive à l'intelligence et à la vie.
Les corps organiques y participent activement avec plus ou moins de plénitude , selon la mesure et le perfectionnement de leur organisation.
Il résulte de la conformation et du mécanisme de chaque être organisé, des qualités qui lui sont
propres et un mode particulier d'activité, bien que le principe animateur ne diffère pas de nature et qu'il soit le même pour tous.
C'est donc l'organisation qui différencie les êtres
et qui donne lieu aux individualités successives et
contingentes.
Il n'y a point d'intelligence personnelle chez les êtres qui ne sont pas doués d'un centre nerveux supérieur que nous nommons cerveau.
Plus la structure du cerveau est développée et complexe dans les espèces animales et parmi les individus de chaque espèce , plus l'intelligence individuelle a de développement.
Tout ce qui modifie directement ou indirectement l'organisation cérébrale ou son action, modifie en même temps les manifestations de l'intelligence individuelle.
Si l'action cérébrale est momentanément suspendue par une cause quelconque , toute vie intellectuelle et morale est également interrompue, et l'être organisé est comme n'étant pas sous ce
rapport.
De tout cela nous devons conclure que Individualité des êtres pensants est déterminée par l'organisation cérébrale mise en mouvement.
TROISIÈME QUESTION
Enfin, si vous admettez que l'individualité des êtres pensants résulte de l'alliance d'un élément supérieur avec une certaine organisation, il est évident que la cessation de cette alliance met fin à l'existence individuelle de ces êtres, et que les éléments qui les constituent rentrent alors dans l'universalité des choses. Par conséquent , vous niez la rémunération du bien et la punition du mal après la mort, et vous enlevez aux lois morales leur fondement et leur sanction.
RÉPONSE
A LA PREMIÈRE QUESTION TOUCHANT LE PANTHÉISME
Il est incontestable que ce qui est procède de ce qui a toujours été, car il ne se fait rien de rien.
Ce qui a toujours été comprend donc la totalité de l'être ou l'infini.
Il ne peut rien y avoir de plus que l'infini, rien en dehors de l'infini.
La vie, l'intelligence et les éléments de la substance étendue sont donc de toute éternité dans l'infini, sans quoi ces choses-là ne seraient pas possibles.
Les êtres finis et temporaires tiennent par leur essence à l'être infini et éternel : ils reçoivent de lui la vie , l'intelligence et l'étendue.
Cette étendue, bornée à des limites précises, est ce qui distingue les êtres contingents de l'universalité des choses.
11 résulte des limites de l'organisation des facultés propres à chaque être organisé et un mode particulier d'activité.
Sans doute, ce qui nous fait vivre , ce qui nous
faitpenser, ce qui nous donne une certaine étendue nous vient du dehors et ne nous appartient point en propre; mais la mesure selon laquelle nous participons à la vie, à V intelligence et à V étendue, nous donne des qualités qui ne sont qu'à nous; des dimensions déterminées qui constituent notre corps; une puissance d'assimilation, de durée et de renouvellement qui constitue notre vitalité ; et une capacité intellectuelle qui constitue notre ame ; toutes choses fondées sur l'organisation, et d'où résulte l'individualité par laquelle nous différons des autres êtres.
Non-seulement nous ne confondons point la créature avec le créateur, mais nous montrons qu'il y a de l'un à l'autre la distance du fini à l'infini; et, tout en reconnaissant que le fini naît de l'infini en réalité et en substance, nous faisons voir ce qui constitue l'individualité distincte des êtres limités et temporaires.
Dieu est la vie dans toute sa plénitude , l'intelligence dans toute sa plénitude, la substance étendue dans tout ce qu'elle a d'essentiel et d'élémentaire. Il n'y a rien hors de lui , rien qui ne tienne à son essence incréée. Néanmoins, les êtres limités, qui
par une certaine disposition delà substance jouis^ sent à différents degrés de la vie et de l'intelligence, ont, sans sortir du sein de Dieu, des qualités qui ne sont qu'à eux, et qui en font des individualités parfaitement distinctes. Telle est notre doctrine.
REPONSE
A LA DEUXIÈME QUESTION TOUCHANT LA LIBERTÉ HUMAINE ET LA MORALITÉ DE NOS ACTIONS.
L'organisation détermine notre capacité intellectuelle, nos aptitudes et nos penchants : nous l'avons démontré par les faits.
Quoique tous les hommes aient en eux un principe de connaissance, d'activité et de moralité , on ne peut pas dire qu'ils aient tous reçu de la nature une égale force de compréhension , une égale portée, une égale aptitude aux divers travaux de l'esprit, et une inclination égale pour tout ce qui est bon, juste et honnête. Dès les plus jeunes ans, on remarque entre les hommes autant de différence sous le rapport moral que sous le rapport physique.
Il faut en conclure que la puissance créatrice , en
emprisonnant l'esprit dans un corps , lui assigne certaines limites qiïil ne peut dépasser, et lui imprime certaines directions dont il ne peut s'écarter complètement.
Il est même nécessaire qu'il en soit ainsi pour que l'activité particulière des êtres animés ne se trouve jamais en opposition formelle avec l'ordre général et les plans de la création, aucune force particuliere ne devant prévaloir contre la puissance absolue de la nature. Aussi , notre liberté, c'est-à-dire la faculté qui nous est accordée de diriger notre activité physique, intellectuelle et morale , en telle ou telle direction , est toujours plus ou moins restreinte.
Si nous reconnaissons , comme le bon sens et la physiologie nous y obligent, V inégalité native des intelligences par suite de Vin égalité des organisations, et la diversité originelle des aptitudes et des penchants, nous devons avouer que les qualités et les défauts des hommes sont en grande partie involontaires et inhérents à leur nature, et que nous ne saurions apprécier exactement le mérite ou la culpabilité de chacun d'après la régularité ou le désordre apparent de sa conduite.
Pour une telle appréciation, il faudrait pouvoir sonder les mystères de l'organisation et savoir si l'intellect, le sens moral et les instincts sociaux balancent convenablement chez l'individu que l'on juge les instincts relatifs à la conservation et à la satisfaction individuelles, instincts bons en euxmêmes , mais d'un ordre inférieur à ceux qui ont pour objet l'intérêt général et le bien absolu, et dont l'exagération et la prédominance conduisent à tous les désordres que nous qualifions du nom d'immoralités , de délits ou de crimes.
La société, ainsi que nous l'avons déjà dit, ne saurait entrer dans toutes ces considérations. Son existence est nécessaire. Tout désordre qui la menace , la trouble ou la compromet doit être réprimé, et la cause de ce désordre, quelle qu'elle soit, doit être écartée, contenue ou supprimée suivant le danger, de même que le voyageur repousse du pied le caillou qui gêne son chemin. La partie doit être sacrifiée au tout, et jamais l'intérêt particulier ne doit faire obstacle à l'intérêt général.
Si la société ne peut se montrer indulgente; s'il est difficile ou même impossible à l'homme d'apprécier exactement le mérite ou la culpabilité de
son semblable, il n'est pas moins vrai, en fait et en principe, que ce mérite ou cette culpabilité sont souvent tout autres que les apparences ne semblent l'indiquer , et que notre constitution et nos dispositions natives déterminent presque exclusivement la ligne que nous suivons en cette vie.
Il faut ajouter que les événements extérieurs et les volontés étrangères contrarient souvent nos déterminations, en changent le cours ou en neutralisent les effets.
Ainsi, la direction de notre activité propre est d'abord déterminée dans ses tendances générales par notre organisation : elle l'est ensuite par l'éducation, parles milieux dans lesquels nous vivons, par les événements extérieurs , et par les volontés étrangères. Il en résulte pour chacun de nous une liberté d'action fort restreinte, une indépendance très-limitée.
Mais de ce que notre activité est contenue dans des limites plus ou moins étroites, il ne s'ensuit pas que nous ne puissions l'exercer librement sans dépasser ces limites.
Nous avons au contraire le sentiment intime que nous l'exerçons à toute heure selon notre choix ,
soit en faisant mouvoir notre corps , soit en appliquant notre esprit au sujet qu'il nous plaît de considérer, soit en donnant ou en refusant notre adhésion à un parti qui nous est proposé.
Je sais que nous nous déterminons toujours d'après certains motifs; que les plus puissants, en général, nous dirigent, et que tous nous viennent du dehors. Mais enfin, nous hésitons avant d'agir, nous délibérons, et notre liberté consiste dans cette faculté que nous avons de choisir entre plusieurs motifs.
Nous faisons souvent par essai ce que nous jugeons le moins raisonnable et le moins sage; et quelquefois, nous nous portons par raison à ce qui nous plaît le moins.
Lors même que nous cédons à un motif déterminant, nous sentons très-bien que nous pourrions à la rigueur ne pas nous y rendre. Il y a même des cas où il ne se présente à nous aucun motif d'agir d'une façon plutôt que d'une autre, et où le principe actif qui nous anime paraît suivre son bon plaisir. Nous accomplissons alors tel ou tel acte uniquement parce que nous le voulons. Il est vrai que cela a lieu surtout pour les choses que nous
nommons indifférentes et qui sont en effet de peu d'importance, comme des promenades, des lectures récréatives, des visites oiseuses. Mais il est des circonstances où nous résistons à toutes les séductions de la nature, où nous surmontons les plus vives répugnances , où nous sacrifions notre intérêt particulier, notre fortune, notre vie même pour obéir à l'idée abstraite du beau , du juste et de l'honnête; et ces actes héroïques établissent d'une manière triomphante l'existence en nous d'un principe intelligent et libre qui gouverne notre organisation.
A la vérité , il n'y a qu'un petit nombre d'hommes supérieurs qui puissent ainsi se rendre maîtres des instincts égoïstes , mais il suffit qu'il en existe quelques-uns pour la gloire de l'humanité et pour établir la prérogative de notre liberté. Grâce au ciel , l'histoire de toutes les nations en offre des exemples.
Le commun des hommes est beaucoup plus assujetti à l'empire des sens, à l'attrait du plaisir, et à toutes les influences corruptrices. Cependant, quelque faible que soit la lumière intérieure et la clarté de l'intelligence, tant que les
facultés restent intactes, tant que l'homme est homme, il a conscience de ce qu'il fait, et il sent très-bien en commettant un crime , qu'il pourrait ne le pas commettre.
Hors Vétat d'aliénation mentale, nous ne faisons point le mal aveuglément } ce qui n'empêche pas que la disposition à faire le bien ne soit très-différente suivant les individus. Il en est qui sont , par inclination et par nature, bienveillants, justes et honnêtes, et d'autres chez lesquels les instincts égoïstes dominent presque exclusivement : ces derniers, hommes subalternes, sont peu capables de dévouement et d'actes généreux, mais ils ne sont pas pour cela nécessités à nuire; et lorsqu'ils se rendent nuisibles , c'est volontairement et par un abus de leur activité personnelle.
Résumons-nous :
La puissance créatrice a renfermé notre activité dans des limites qui ne nous permettent pas de contrarier le plan général de la création et l'ordre selon lequel les sociétés doivent se développer.
Elle a imprimé, à l'aide de l'organisation, des directions diverses à notre activité, mais dans ces limites, si étroites qu'elles soient, dans ces direc-
tions déterminées, elle nous a laissé la faculté d'exercer librement cette activité.
Elle ne nous donne point à tous la même capacité intellectuelle , la même aptitude au bien, mais elle ne nous nécessite jamais au mal, et tant que notre organisme conserve son intégrité , nous avons assez de lumières pour nous diriger dans les actes essentiels de notre vie.
En un mot, la liberté est un bien qui nous est concédé avec restriction, mais dont nous jouissons tous à divers degrés. De même que , dans Tordre social, le serviteur a moins de liberté que le maître, l'enfant que le père, les gouvernés moins que les gouvernants , bien que chacun, dans sa sphère, en ait sa part.
On ne saurait envisager comme un mal cette inégalité originelle, qui du reste s'étend à tout, puisque c'est d'elle que résultent la dépendance mutuelle des êtres, leur liaison, et l'harmonie du monde; et qu'après tout, la jouissance d'un bien, à quelque degré qu'elle ait lieu, est toujours un bien pour celui auquel elle est accordée.
Nous verrons en outre dans ce qui nous reste à dire comment F inégalité temporaire des êtres trouve
SON CORRECTIF DANS LE MOUVEMENT PERPÉTUEL QUI RE- NOUVELLE TOUTES CHOSES SANS FIN ET SANS TERME.
RÉPONSE
A LA TROISIÈME QUESTION SUR LA RÉMUNÉRATION DU BIEN ET LA PUNITION DU MAL.
Oui, le principe de la vie et de l'intelligence est commun à tous les êtres vivants et intelligents, et les éléments qui constituent leurs corps sont de même nature.
Ce n'est que le mode d'association de toutes ces choses qui les différencie.
L'individualité des créatures consiste donc dans leur manière d'être, dans la disposition particulière de leurs organes, et dans les phénomènes également particuliers que produit l'élément supérieur agissant sur ces organes ainsi conformés.
Nous ne devons pas craindre ici les répétitions , et nous redirons en d'autres termes :
Ce qui nous est propre , ce qui nous distingue des autres êtres, cest la forme, c'est cet ensemble de facultés dont nous avons conscience et qui ré-
suite de l'association d'un élément supérieur avec une certaine organisation.
Or il est évident que lorsque cette association cesse par insuffisance de l'organisme, Y individualité finit en même temps. La mort en est le terme. Tout rentre alors dans Y universalité. Nous ne saurions donc admettre ni peines ni récompenses après la mort. S'ensuit-il que l'usage régulier ou désordonné de nos facultés soit indifférent et ne nous offre ni avantage ni inconvénient? Nullement.
Je soutiens que le bien porte avec lui sa récompense, et le mal son châtiment.
La tempérance, le travail, l'équité, la bienfaisance, nous donnent d'ordinaire la santé, la possession des biens de ce monde , la paix avec les autres et avec nous-mêmes; en un mot, le bien-être physique et moral.
Au contraire , il y a une liaison fatale et inévitable entre le désordre et la douleur. Le mal produit le mal.
J'avoue que l'on rencontre néanmoins des êtres vertueux qui ont à souffrir dans leur corps , dans leur réputation, dans leur fortune, mais ces hom-
mes trouvent dans le témoignage de leur conscience un ample dédommagement aux maux qu'ils endurent, car je ne crois pas qu'il y ait de satisfaction comparable à l'estime de soi-même.
Ceux d'entre nous qui sont le plus favorisés n'ont jamais qu'un bonheur limité comme notre nature.
Tout ce qui est fini est nécessairement imparfait. L'erreur et les maladies sont une suite inévitable de cet état d'imperfection.
Il est vrai que l'esprit, la santé, les richesses, les joies et les peines sont, à un moment donné, répartis d'une manière très-inégale. Mais cette inégalité momentanée disparaît dans l'état perpétuel de transformation où se trouvent toutes choses. Les êtres s'alimentent les uns et les autres et se fondent les uns dans les autres. Les mêmes éléments fournissent à des combinaisons infinies : ils passent par tous les degrés d'être possibles, et donnent lieu à toutes les manifestations possibles du principe de la vie et de l'intelligence. Ce qui était dans l'ombre est mis en lumière, ce qui était à un degré inférieur passe à un degré plus élevé , et toujours ainsi. Le chêne devient roseau; le ro-
seau devient chêne. Cette constante mutation ne permet pas qu'un être quelconque jouisse longtemps des mêmes avantages, ou qu'il ressente longtemps les mêmes privations. Si le loup mange l'agneau, la terre à son tour engloutit le loup, et de leurs cendres naissent des végétaux qui nourrissent d'autres animaux.
Ce n'est pas le dogme de la métempsycose que nous enseignons , puisque l'âme individuelle n'est, à nos yeux, qu'un mode fonctionnel particulier de l'élément supérieur, dépendant de chaque organisation à laquelle cet élément est momentanément uni; mais nous voulons dire que la substance qui sert à la réalisation des individualités, étant dans un flux et reflux éternel, et subissant des transformations incessantes , l'élément supérieur aura, en définitive, animé également toutes les parties de cette substance, et que la répartition la plus égale résultera dans le cours des siècles de cet éternel mouvement.
De ce que nous n'admettons pas la survivance de l'individualité pensante, après que l'organisation a cessé de fonctionner, s'ensuit-il que nous regardions la morale comme une chimère, et que
nous lui étions toute sanction et tout fondement ? Non , mille fois non.
La morale est une conséquence de notre état individuel et de nos rapports sociaux; elle est la règle de notre conduite envers nous-mêmes et envers les autres ; elle est la science de nos droits et de nos devoirs , inhérente à notre nature; elle est gravée au fond de nos cœurs , et la lumière qu'elle y répand triomphe tôt ou tard de l'esprit de système. Il serait trop malheureux qu'elle n'eût d'autre sanction que les dogmes du Tartare et de l'Elysée , car, dès que ces rêves de l'imagination seraient évanouis , la société tomberait dans le chaos; mais Dieu n'a pas exposé son œuvre à de si grands hasards.
Tout ce qui est absolument nécessaire résiste et survit aux vicissitudes de l'esprit humain. Il est nécessaire que les enfants trouvent un appui dans l'affection de leurs parents; aussi cette affection estelle indépendante des opinions et des croyances. Il est nécessaire que les membres de la famille humaine soient unis par les liens de l'amour et de l'amitié; aussi y a-t-il eu de tout temps des époux et des amis fidèles. Il est nécessaire que les hommes
se prêtent assistance; aussi la vue de la souffrance a-t-elle toujours excité la compassion , et le secours donné a-t-il toujours été accompagné d'une satisfaction intime. Il est nécessaire que la vérité soit respectée , que la foi jurée soit gardée ; aussi les menteurs et les parjures ont-ils partout été punis du mépris et de l'exécration publics.
Il en est de même du respect de la propriété envisagée comme fruit du travail; il en est de même de l'attachement au sol natal, qui empêche les hommes de se porter avec trop d'affluence dans certaines contrées et les maintient répandus sur les divers points du globe.
Ces devoirs sont attachés à des sentiments qui sont plus ou moins vifs chez les hommes, mais dont aucun d'eux n'est entièrement privé. 11 ne s'agit que de laisser parler la nature et d'écouter sa voix.
Ce sont les dogmes fabuleux dont on entoure les préceptes de la morale qui, pour un temps, les discréditent dans l'esprit des peuples ou en altèrent la notion.
Nous sommes, je l'avoue, à une de ces époques funestes où la société, prise de vertige,
se précipite dans le mal avec une sorte de rage. Les liens du sang sont tellement affaiblis que la famille semble presque dissoute. Le sentiment religieux , aveugle chez les uns , est entièrement éteint chez les autres. Il n'y a plus d'idées communes, plus de désintéressement, plus d'esprit public.
Un besoin immodéré de jouissances, devenu général, et ne trouvant pas une satisfaction assez prompte parle travail et l'économie, a développé d'une manière effrayante le goût des spéculations et des entreprises aventureuses qui compromettent sans cesse les fortunes privées et mettent en péril la fortune publique.
La vénalité, le doute et l'instabilité sont les traits caractéristiques de notre époque.
Dans un tel état de choses, nous serions désespéré que l'on pût nous accuser de porter atteinte aux bases de la morale , mais nous ne saurions admettre que ses lois éternelles soient liées à des opinions en désaccord avec la science , car le vrai ne peut être ennemi du bien.
Plus nous avancerons dans la connaissance de la nature et plus nous serons disposés à respecter des
lois qui sont l'expression de nos véritables rapports et la condition première de notre bonheur.
Hommes du pouvoir, magistrats suprêmes, favorisez donc les recherches scientifiques, les discussions sérieuses de la philosophie qui entretiennent la vitalité d'une nation, et réprimez avec vigueur les écrits licencieux, les compositions dramatiques qui fomentent les passions mauvaises, la soif des voluptés et l'amour du désordre.
Distinguez-vous par des mœurs pures; donnez l'exemple de la probité, du désintéressement, du patriotisme; renoncez pour jamais à la séduction comme moyen de gouvernement; faites un appel aux instincts généreux du peuple français, et vous parviendrez peut-être à repousser les flots de la corruption qui gagnent de proche en proche et menacent de submerger notre malheureuse patrie.
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